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INTRODUCTION 


£& but de cette publication est de mettre chacun à même 
de trouver rapidement, par ordre chronologique, les 
types d’habillement portés aux différentes périodes de 
notre histoire. D’autres auteurs ont, avant nous, 
entrepris un travail analogue, mais notre documen- 
lation diffère essentiellement de la leur. 

En premier lieu, nous avons soigneusement écarté 
tout ce qui ne concerne pas le costume civil, e’est-à- 
dire que nous avons négligé les costumes militaires 
et religieux. En outre, nous avons omis tout ce qui a 
Lait au mobilier, à l’ornementation ou à la toilette. 
Nous avons jugé tous ces détails inutiles, nous pro- 
mettant d’y revenir dans la suite. 

Autant que possible, nous avons évité toute énter- 
prélation pour reproduire directement des œuvres 
originales, contemporaines du personnage représenté, 
el nous ne nous sommes départi de cette règle qu’en 


faveur de Gaignières, ‘à cause de la valeur des docu- 
ments hors ligne réunis par le fameux collectionneur. 

Au début, nous utilisons les statues, les sceaux, les vitraux, les pierres tombales et, 
enfin, les tapisseries où même les toiles peintes. La peinture nous fournit également des 
indications précieuses, bientôt multipliées par la gravure en taille-douce ou la xylogra- 
phie, autrement dit la gravure sur bois. Plus nous approchons des temps modernes, plus 
l'embarras du choix présente de difficultés. Entre les documents d’égale valeur, nous 
avons préféré les moins connus, quand nous n'avons pas pu en trouver d’inédits. 

En réalité, nous offrons un véritable album de reproductions, accompagnées des 
explications indispensables, sans aucune digression inutile. 

Tout autre plan nous eût entraîné trop loin et eût nécessité un volume énorme de 
HÉNUES, (CE qui n'était pas le but que nous nous étions proposé el que nous nous sommes 
efforcé d’alteindre. 

IL était impossible de déterminer mathématiquement les limites extrêmes des 
époques choisies. Il n’y a done pas lieu de s'étonner si nous avons cru devoir les dépas- 
ser. Comme, avant le xrn° siècle, les documents sont excessivement rares, nous n'avons 
pas hésité, ainsi qu'on le verra, à en publier quelques-uns, et non des moindres, que l’on 
trouvera plus loin. 


D Introduction 


LE COSTUME DES ROIS 


Ces costumes nous sont connus surtout par les sceaux. Les sceaux royaux ont pré- 
cédé de beauconp les autres et forment, avec les manuscrits et les tombes, les plus 
anciens documents authentiques. L'habillement apparent des rois de la troisième race se 
compose d’une tunique ou robe de dessous, d’une autre tunique posée sur la précédente 
— dalmalique et d’un manteau court, dil sagum, allaché sur Fépaule, droite ou 
gauche, par une agrale précieusement ouvragée. 

Louis VIT, Philippe-Auguste, Louis VIT portent la même dalmatique. La jupe 
est fendue sur le côté et laisse voir la tunique de dessous, qui descend sur les pieds. 
Le manteau est retenu sur Fépaule par un nœud et bordé d’un orfroi, large galon doré. 

Sous Louis IX et Philippe le Hardi, la dalmatique a des manches évasées, et le man- 
eau est attaché sur l'épaule droite par un /ermatl. 

Dans la suite, la dalmatique s’allonge sensiblement. 

La couronne, de plus en plus riche, est ouverte et n’est fermée que beaucoup plus 
tard, sous Henri LE. 

Henri a un bâton surmonté d'une croix; Philippe Fun seeptre fleuri. Sous Louis 
le Futin, le sce ptre a pour pendant le bâton de justice. C’est à tort qu'on à voulu voir 
V'épé e dans la main de nos rois, et Lecoy de la Marche s’est trompé. Quand nos souve- 
rains, comme Louis XIV, Napoléon I ou Louis XVIIT portent l'épée, c'est au côté et dans 
le fourreau, mais jamais ils ne tiennent lPépée nue à la main, comme les premiers rois 
d'Angleterre. 


Les premiers trônes sont généralement des sièges ornés de têtes et de pieds de lion. 


Ce 


LE COSTUME FÉMININ 


Les reines sont forcément comprises dans ce chapitre. Les femmes portent deux 
Luniques l’une sul: l’autre. Dans les plus ane 1e ns SCEAUX, la tunique de dessous est un 
bliaur très étroit et ajusté, avec une ceinture à la taille et une jupe retombant à terre. 
Au poignet, les manches se continuent en une longue pièce d’étoffe descendant presque 
aussi bas que la jupe. La tunique de dessous, dite la chainse, est completement cachée. 
Quand lPextrémité des manches est trop longue, on fait un nœud simple où un nœud 
coulant pour les empêcher de frôler par terre. 

Vers 1230, le bliaud est remplacé par le surcol, Sans manche, fendu de chaque côté 
pour livrer passage aux bras, fermant sur les épaules avec des boutons. Sans ceinture, le 
surcot, espece de jersey, tombe jusqu’à mi-jambe, recouvrant la cofte, tunique de dessous 
fort longue, . manches étroites. 

Vers 1233, transformation de la mode. Le surcot prend de l'ampleur; une ceinture le 
noue à la aile, el il cache toujours la tunique de dessous. 

Vers 1290, nouvelle mode. Les dames revêtent deux surcots l’un sur lPautre. Le 
surcot de dessous, à manches étroites, Se nomme cotardie. Plus tard, ces cotardies sont 
doublées de menu vair et de fourrures plus où moins précieuses. 


LE XIII: SIÈCLE 


A tous les points de vue, le x1r siccle est le plus brillant du moyen àge, celui où il 
veut le plus de bien-être en France, pays qui tenait la tête de tous les États européens. 
Maloré le nombre des monuments religieux de cette 6 poque disparus soit par la faute du 
lemps, soit surtout par celle des TOR on reste, encore aujourd'hui, stupéfait quand 
on considere la quantité de ceux qui sont demeurés debout, et qui nous ont fourni, par 
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leurs verrières où dans leurs statues et leurs tombes, les plus précieux de nos 
docunients. 

Le commerce était alors en pleine prospérité, et une foule de bourgeois s'enrichis- 
saient, au point de pouvoir rivaliser d’opulence avec les seigneurs, quand ils ne les 
surpassaient pas. Bientôt, le luxe envahit toutes les classes de la société féodale et, 
malgré des essais de lois somptuaires, on vit fréquemment apparaître dans le costume 
les broderies d’or et les étofles de soie. Ceux qui ne pouvaient se permettre d’en 
acheter en louaient, comme on loue, de nos jours, un habit de soirée chez le fripier. 

Les gentilshommes, craignant d'être confondus avec les manants, eurent l’idée d’uti- 
liser leurs armoiries, el les habits furent armoriés. L'or et l’argent furent plaqués en 
feuilles sur l’étoffe par un procédé d'impression appelé batture, et on put voir ainsi les 
émaux des blasons représentés au naturel. On appelait chambre de batture une chambre 
lapissée de Lentures décorées de cette façon. 

On eut des robes parties el écartelées, tout comme les armoiries. Mais le prix des 
vêtements s'éleva tellement qu'on put déjà employer le mot répété sous Louis XIV, et 
dire que tel seigneur portait sur lui tout son revenu. 

Les nobles attachés à un seigneur reçurent régulièrement, comme cadeaux ou 
comme gages, des pièces d’étolles ou des vêtements désignés sous le nom de livrées, 
parce que La livraison s’en faisait à un terme déterminé de l’année. C’est là l'origine du 
mot employé aujourd’hui, mais dans une autre acception. 

Au xt siècle, Pétoffe principale est le drap. La corporation des drapiers, la plus 
riche des six grandes corporations parisiennes des métiers, comptait, parmises membres 
les plus puissants, les Marcel. 

’artout on fabriquait du drap et à tout prix, mais le meilleur était celui qui était 
tissé dans les Flandres et fabriqué avec des laines anglaise et écossaise. Les rayés de 
Flandre, particulièrement de Gand, sont célèbres, et Le fameux Étienne Marcel, drapier, 
les vendait au roi en grande quantité. Les principaux marchés de drap se tenaient aux 
quatre Foires de Champagne, célèbres dans le monde entier. Les représentants des mai- 
sons italiennes y achetaient des pièces qu'ils envoyaient en Italie, d’où elles revenaient 
après avoir subi les opérations de la teinture à Lucques, à Pise, à Florence. 

C'est d'Italie, de Gênes, de Plaisance, de Lucques, que nous venait la soie, quand 
elle n’était pas importée d'Orient. En France, même, on complait des manufactures, 
mais La soie grège était fournie par l'Italie. 

Les étofles de velours étaient fort appréciées, et on en fabriquait à Paris, où lon ren- 
contre alors un grand nombre de /ondeurs de drap et de velours. Le velours était porté, 
non seulement par les dames, mais aussi par les hommes. 


LE XIV: SIÈCLE 


Au xiv° siècle, le surcot se fend sur le côté, d’où une large échanerure laissant voir 
le corsage ajusté. Cette mode est suivie jusqu’à La fin du xiv° siècle, époque où les dames, 
non souveraines ou princesses, ne figurent plus sur les sceaux. La ceinture serre la 
tunique à la taille ; elle est richement ornée de perles et de pierreries. 

Jusqu'à la fin du x siècle, lé manteau ou chape est attaché par-devant la poitrine, 
au moyen d’un fermail. À partir de 1210, les bords du manteau, distants l’un de l’autre, 
sont retenus par un cordon où ganse assez épaisse, terminée par deux bouffettes. Un 


veste familier à presque toutes Les femmes, dames et bourgeoises, consiste à tendre cette 
ganse avec un où plusieurs doigts de la main droite ou vauche. C’était une contenance 


et non une nécessilé, analogue à celle qui se remarque sur Les pierres tombales et Les 
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tombeaux où les personnages ont les mains jointes, quand elles ne sont pas appliquées 
au corps. 

Les manteaux étaient doublées de fourrures, généralement de menu vair. En 1316, 
en six mois, Philippe le Long achetait 6.363 ventres de petit-gris ! (Espèce d’écureuil.) 

Sur les sceaux, les dames portent des gants. Le gant d'oiseau où gant fauconnier, à 
crispin, était réservé à la main gauche et montait souvent jusqu’au coude. 

Les plus anciennes coiffures nous -montrent les cheveux séparés par une raie 
médiane et retombant par-devant en tresses, le long des épaules. Cette coiffure dure 
jusqu'en 1310. Marguerite de Provence, femme de saint Louis, a deux tresses pendantes 
sous une couronne de quatre fleurons. 

Au moyen âge, les femmes n'avaient pas le droit de pénétrer la tête nue dans 
les églises, c'est pourquoi elles la recouvraient d’un voile où du pan de leur manteau. 
Les reines sont souvent voilées sous leur couronne. 

Dans les sceaux représentant les femmes à cheval, c'est-à-dire de 1172 a1278;, les 
costumes sont les mêmes que ceux des femmes debout, mais plus courts. En 1260, Ia 
duchesse de Brabant porte une huqgue où surcot garni d’un chaperon. Une autre dame a 
le bas du corps emprisonné dans une sambue, espèce de chancelière ou gaine, fendue 
par-devant et reposant sur la planchette : c’est déjà une entravée. 

Les montures des femmes ou haquenées vont lPamble, ce qui prouve que déjà on 
dressait les chevaux et que par conséquent les haras devaient être connus. Nous savons, 
du reste, qu'il y en avait, à celle époque, en Angleterre. 

Chez les hommes la soie prédomine alors sur le drap; les vêtements sont plus 
ajustés sur le corps et le bon lon consiste à éviter les plis. Les devants des pourpoints 
sont rembourrés de ouate. La jaquette a des demi-manches garnies de lanières qui 
pendent jusqu'aux Senoux, appelées coudières. Les manches de dessous ont, comme au 
siècle précédent, une garniture de petits boutons. 

La ceinture descend au-dessous de la taille et supporte une espèce d'aumônière el 
une dague dans sa gaine. La coiffure, appelée chaperon, se compose d’un petit chapeau, 
ou bourrelet, avec la cornette enroulée autour de la tête et retombant de côté en formant 
une palle où la queue. 

On connaît les chaperons mi-partie rouges et bleus des partisans d'Étienne 
Marcel. 

À celle époque, on garnit les chapeaux d'hommes de plumes d’autruche, avec colliers 
de perles fines. 

Le costume des femmes varie moins que celui des hommes. Pendant une tren- 
laine d'années, elles porteront une courte tunique sans manches, dite corset fendu. 

\Mais on revint bien vite aux surcots fermés et aux cotardies. 

Un genre de coiffure, que lon voit dans les reproductions d’après Gaignieres, con- 
siste en une voilelte empesée qui enveloppe le crâne et retombe tout autour en plis 
plus où moins rigides ou brisés. C’est ce qu’on nommait la huve, et les cornettes des 
sœurs de charité, si variées de formes, en conservent parmi nous le souvenir. Enfin, 
c’est à celle époque que se produisirent outre les hennins, ces coilfes garnies de bour- 
relets affectant des formes bizarres, véritables édifices portés sur la tête, comme on en 
reverra au xvint siècle, alors qu'une femme de qualité mettra sur sa chevelure un 
vaisseau de haut bord, la « Belle-Poule ». 

Sous Charles VI, paraissent les houppelandes, espèce de robes de chambre avec un 
collet montant et un corsage fermé. Une ceinture les serrait au-dessus de la taille, et la 
jupe ainsi que les manches balayaient le sol. Elles étaient communes aux hommes et aux 
femmes. Le chaperon se porta en casquette à partir de 1400 et la cornette, relombant sur 
l'épaule, venait s'engager dans la ceinture. 
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Le costume des hommes n’est ni compliqué ni coûteux : chemise, gilet à manches 
dit pourpoint où gipon, robe courte ou jaquette de dessus. 

Les souliers à {a poulaine (polonaise) disparaissent vers 1480. En 1472, les hommes 
portent des chausses à braye et à loquets. Les braies sont ce que nous nommons la bra- 
guette ou la brayette, la fente de devant d’une culotte d'enfant, et les loquets sont les 
pattes boutonnées qui les retenaient. 

Pour Les femmes, la robe, nom de la pièce principale du costume féminin, est collante 
aux manches et au corsage, de plus en plus ouverte par-devant avee un revers rabattu 
sur les épaules. La poitrine est couverte à léchancrure avec un morceau de velours ou 
de drap brodé appelé tassel. Un léger fichu de gœaze, le ouret est ajusté sous la pièce. 

La ceinture, de la largeur de la main, est bouclée par derrière et soutient la 
poitrine. La jupe, taillée de façon à brider sur le ventre, devient longue et souple par 
derrière. Elle est bordée d’un lé de velours ou d’une Laitice, bande de fourrure blanche. 

Les mitaines remplacent les gants, et les femmes portent des colliers massifs et des 
ceintures garnies de bijoux. 


LE DEUIL 


Quicherat nous apprend que chez les Espagnols, dès le x siècle, le deuil se portait 
en noir, Ce qui étonnail beaucoup les Français, car ces derniers ne portèrent le deuil en 
noir que plus tard. Les reines de France eurent même le privilège de porter le deuil en 
blanc. Les Espagnols sont le peuple chez lequel le costume diffère le plus longtemps 
du nôtre : nous donnions déjà le ton aux autres nations. 


Nous considérons comme un devoir d'exprimer notre reconnaissance à MM. F. Cour- 
bouin (Estampes ; Couderc (Manuscrits) ; Henri Martin (Arsenal); Deshairs et Cornu 
(Arts décoratifs); Fenaille {Tapisseries); Georges Cain (Carnavalet), et particulièrement 
à M. Enlart (Trocadéro), sans le concours desquels ce livre n’existerait pas. À tous : 
mere | 


Bergers. — Vitrail de la Sainte-Chapelle (xrm° siècle). 


LE COSTUMETENMVIENENNVERANCE 


Ainsi que nous l’annonçons 
plus haut, nous commençons 
par un document remontant au 
ixt siècle el nous donnons le 
portrait de Lothaire I‘, empe- 
reur d'Occident (796-855, Lo- 
thaire est assis sur son lrône et a 
sous lui un grand coussin. Ia 
les cheveux courts, contre la 
coutume des rois de la première 
race. Sa couronne, comime celle 
de Charles le Chauve, qui suit, 
est tellement différente de celles 
que nous voyons sur les statues 
des rois de cette époque, qu’elle 
semble provenir d'un caprice du 
peintre. Malheureusement, nous 
n'avons pas de sceau contempo- 
rain, dit de majesté, pour la com- 
parer: les sceaux des rois sont 
alors des pierres antiques gra- 
vées. Son sceptre lort long: a, en 
haut, une espèce de pommeau et 
va toujours en diminuant jusqu'en 
bas où il se termine en pointe 
c'est plutôt une haste qu'un scep- 
Lre. « La haste du soldat romain 
mise en la main de nos rois élail 
une marque de royauté », dit 
Montfaucon. Sa chaussure appro- 
che assez des campagus des an- 
ciens. Les deux acolytes sont 
remarquables par la forme de leur 
casque. L'un tient à la main Pépée 
du roi et son fourreau; Pautre a 
dans La main droite la haste, et, 
dans la gauche, le bouclier fort 
creux, avec une pointe sur Pumbo. 


Lothaire (841) (Bibliothèque nationale, manuscrits). 


Le roi vit alors entouré de sa famille et des ministres nécessaires pour l'expédition 


des affaires publiques, pour ses propres affaires, et pour le service de sa maison. Les 


O 
te] 


ens qui vivaient avec lui sont appelés ses convives, dans la loi salique. 


Jusqu'au xur siècle, il n’y eut ni impôt public, ni trésor publie. Le roi percevait des 


prestations, soit en argent, Soit en nature, L'Etat même n'existait pas encore. 


8 Le Costume civil en France 


Charles le Chauve (823-877) et Vivien, abbé de Saint-Martin de Tours. — Le roi, assis 
sur son trône, reçoit un livre qu'on lui offre. Il tient un sceptre de la même forme que 
celui de Lothaire, et sa couronne est également semblable à celle de son frere. À ses 
côlés sont deux comtes qui portent un diadème el sont revêtus d'une courte tunique, 
et par-dessus d’une chlamyde attachée sur l'épaule droite. IIS sont chaussés à Pantique ; 
celui de gauche est Vivien, qui tend sa main vers le livre qu'il présente au roi. Deux 
gardes, pareils à ceux de Lothaire, avec le même casque, la même haste, le même 
bouclier et la grande épée dans le fourreau. Chacun d'eux à sous sa chlamyde lPancien 
habit militaire qui avait passé des Grecs aux Romains. 

On parle toujours du servage à celte époque. Suivant nous, on à singulièrement 
exagéré la durée de l’état de servage en France. Dès le xrv° siècle, 1l n'y eut plus de 
servitude ou de servage que dans la mainmorte, et cette dernière n'était plus reconnue 
au xvié siècle que dans un petit nombre de provinces. Le sort des mainmortables 
du chapitre de Saint-Claude, les derniers, était préférable à celui des autres paysans, 
et les villages habités par eux étaient beaucoup plus prospères que beaucoup d'autres du 
même pays. 


Ce remarquable bas-relief représente la visite des rois mages. L'arrangementdes plis 
des costumes, et l'élégance du fauteuil de la Vierge sont très curieux pour Pépoque. 
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Bas-relief de la Charité (Nièvre), xu° siècle. 
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Philippe 1° (1053-1108). Ce roi est assis sur un 
coussin placé sur un trône en forme de banc de 
bois, avee une marche, sans aucun ornement. De la 
main gauche, il lient son sceptre fleuronné et de la 
droite il semble accentuer les paroles qu'il prononce 
et qui provoquent l'admiration de sa suite. Il porte un 
costume contorme à celui des sceaux. Au-dessus de 
sa Lêle se lit linscription Rex Philippus. La eompa- 
raison de celle miniature avec les sceaux est très 
instruelive et le peintre a exactement copié son 
modele. 


Elisabeth, femme de Philippe d'Alsace (1170. 
Elle est debout, vêtue d’une robe à jupe étoffée et 
d'un garde-corps, les manches de la robe retombant 
jusqu’à terre. Elle paraît coiffée d’un #ortier, et porte 
un oiseau de vol sur le poing gauche. Dans le champ, 
à dextre, une lise fleuronnée. 


Malgré sa détérioralion, ce sceau est, pour nous, 
un document de premier ordre qui nous prouve que, 


dès Le x siècle, on savait tisser des étoftes souples 
et que le costume des femmes ne manquait pas d’élé- 
Philippe It (vers 1100) sance. 
(Bibliothèque nationale, manuscrits). Rien n’est indifférent dans les sceaux, et Pétude 
des formes des lettres des inscriptions peut fournir 
des indications précieuses pour déterminer lPépoque à laquelle vivaient les personnages 
qu'ils représentent. 

Les sceaux n’ont jamais été étudiés au point 
de vue de leur composition artistique. Malheu- 
reusement, on les à trop longtemps dédaignés 
sans les comprendre et, la plupart du temps, 
ils sont détériorés. Néanmoins, ceux qui nous 
sont parvenus en bon état de conservalion 
nous permellent d'avancer que les sraveurs de 
Sceaux sont souvent, même à ces époques 
reculées, de véritables artistes. L'auteur de 
celui-ci peut passer pour tel. 

Au point de vue du costume, nous avons 
pensé que la représentation authentique du 
sceau valait cent fois mieux que tous les dessins 
que nous ConnaissOnSs, qui sont, la plupart du 
temps, fort mal lus, el par conséquent mal in- 
Lerprélés. On trouve tout sur les sceaux, depuis 
des vues de ville. des vaisseaux. des armoiries, 
des détails d'architecture, des ponts, ete., jus- 
qu'à des inscriptions, fort souvent d’une lecture 


difficile, sinon impossible, à cause des lettres 
qui manquent ou des abréviations. IE 4 a là 


Élisabeth, comtesse de Flandre (1170) 
une mine à exploiter pour les érudits. (Archives nationales, collection des secaux 


Douzième siècle me 


Louis VI estassis sur le trône à Lôtes 
et pieds de lion. Il porte la tunique à 
manche et le manteau agralé sur l'épaule 
droite. Il tient, dans la main droite, le 
sceptre fleuri. On ne peut que s'étonner 
de voir la différence qui existe entre 
le sceau de ce roi et les deux statues 
que nous donnons à la page suivante. 
Comment a-t-on pu faire, à la même 
époque, des œuvres d'art si dissem- 
blables comme goût, comme composi- 
lion, comme science ? C’est là un des 
nombreux problèmes que personne na 
encore résolus. 


Constance de Castille est la femme 
de Louis VIT; elle est Espagnole et 
nous apporte la preuve que les costumes 


élaient alors les mêmes, chez les hauts 


personnages, en Espagne qu’en France. Louis VI, dit le Gros (1108) 
Le manteau est agralé sous le menton (Archives nationales, collection des sceaux). 


et est plus court que la tunique de des- 
sous, ou bliaud, ajustée comme les manches. Elle porte une ceinture et la jupe 
laisse les pieds découverts. Elle tient un fleuron dans chaque main. 

La comparaison qu’on fera de ce sceau avec la statue de la page suivante est du 
plus haut intérêt. 


Isabelle ou Elisabeth de Hainaut est la première femme de Philippe-\uguste. 
Mariée en 1180, elle meurt 
en 1190. Elle est debout, 

PSS vue de face, latète voilée et 

Se 


\ couronnée. Elle porte une 
robe longue avec un man- 
teau à orfrois, rattaché à la 
ceinture, et tient une fleur 
de lis de la main droite, et 
de la gauche un sceptre 
terminé par une fleur de 
lis dans un losange. Le 
geste de la main droite, qui 
porte une fleur, est presque 
toujours le même dans 
tous les sceaux féminins, 
que le bras soit allongé 
j ou replié. Si l'exécution est 
Le 


grossière el maladroite, la 


D figure a toujours LIN CET 
Élisabeth de Haïnaut (1185) taine noblesse d’allure. Le Constance de Castille (1154) 
(Arch. nat., coll. des sceaux). sceau est toujours serieux. (Archives nation., coll. des sceaux). 
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Ces deux admirables figures pro- 
viennent de l’abbaye des chanoines séeu- 
liers de N.-D. de Corbeil, démolie en 
1821-1823. Elles sont aujourd'hui dans 
le bras gauche du transept de l'église de 
Saint-Denis. On peut les comparer aux 
statues des portails de Chartres, de N.-D. 
d'Etampes, de N.-D. de Paris, de Saint- 
Denis et de Saint-Germain-des-Prés. 

Les statues de Corbeil sont anté- 
ricures à 1180, parce qu'à cette date 
on démolit trois maisons pour faciliter 
l'accès de la porte qu'elles décoraient. 
Elles doivent remonter à 1145-1175. 
Suivant Quicherat, la femme serait la 
reine de Saba. 

Suger, le fondateur de l'abbaye de 
N.-D. de Corbeil, écrit dans son testa- 
ment : « Nous demandons qu'on célèbre 
notre anniversaire en disant une messe 
à N.-D. de Corbeil, ce sanctuaire que 
nous avons commencé à construire et à 
agrandir et que nous nous proposions 
d'achever si Dieu nous avait conservé la 
vie ». 

Le roi tient de la main droite un 
sceptre fleuronné et de la main gauche 
une Bible. Il a sur la tête une couronne 
d'un dessin très délicat. La reine tient 
un phylactère qui se déroule du côté 
gauche. Son abondante chevelure re- 
tombe par-devant presque aux genoux, 
en deux longues tresses. Une énorme 
broche ou agrafe est suspendue à son 
cou. Les deux figures sont nimbées. Les 
plis serrés des étoffes indiquent un tissu 
d'une grande finesse et le travail du 
surcot pourrait bien être un tricot de 
laine ou de soie. 

L'expression des visages de ces deux 
personnages et leur merveilleuse conser- 
vation en font des documents de premier 
ordre et d’une valeur inestimable. 

Il ne faut pas chercher ici une repré- 
sentation de nos rois, parce que les 
sceaux nous prouvent que, s'ils portent 
une longue chevelure, ils sont alors pres- 
que tous imberbes,. 

La comparaison qu'on en fera avec 
les statues de Fontevrault montrera des 
couronnes identiques, mais, Comme 
exécution, les visages de ces deux per- 
sonnages sont supérieurs aux autres 
qui ont subi des restaurations mala- 
droites, vers 1849, 


L. 
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Louis VII, dit le Jeune, fils de 
Louis VI. ditle Gros, et mari de Cons- 
lance de Castille, sa seconde femme. 
\ssis sur son trône, il est vêtu de la 
dalmatique, comme ses prédéces- 
seurs, et du sagunt OÙ manteau, al- 
taché sur Pépaule droite par une 
agrafe. Sa main gauche tient un 
sceptre fleuronné, et sa main droite 
une fleur, où mieux un fleuron. Ce 
sceau est de 1175, alors qu'il était 
remarié avec Adèle de Champagne, 
qui fut la mere de Philippe-\uguste, 
au château de Gonesse. 

La posture du roi est moins 
naïve que celle de son père Louis VI, 
et le sceau, mieux exécuté, est d'une 
gravure plus nette. Sa chevelure, 
avec ses longues boucles, est à re- 


Marquer. 


Louis VII, dit le Jeune (1175) 
(Archives nationales, collection des sceaux). 


Le champ de ce sceau est nu, 
comme sur tous ceux de époque ; ce 
n’est que petit à pelit que parait le 
décor du fond. 

Ce sceau est précieux pour le 
costume des femmes au xin° siècle. 
La comtesse de Flandre part pour la 
chasse. Elle est à cheval, assise 
comme elle le serait aujourd'hui, les 
deux pieds appuyés sur la  plan- 
chette. Elle tient sur son poing 
gauche, muni du gant fauconnier, un 
oiseau de volet fait de la main droite 
le geste familier : elle retient la 
gœanse de son manteau en même 
temps que les rênes. Le harnache- 
ment du cheval est également curieux 
comme documentation et, en tous 
cas, plus riche qu'aujourd'hui. La 
crinière de la haquenée est nattée. 


Par exception, sa monture ne 
va pas l’amble : mais généralement 


Jeanne, comtesse de Flandre et de Hainaut (1221) 
leschevaux des dames étaient dressés. {Archives nationales, collection des sceaux). 
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Un tortionnaire. — Les vitraux de la Sainte-Chapelle 
remontent au xiH° siècle en grande partie et nous offrent 
la représentation des costumes qui furent portés à cette 
époque. 

Ils n’ont jamais été publiés à cause de la difficulté de 
les reproduire : ils sont placés trop haut. Nous avons eu 
la chance de trouver à la bibliothèque du musée du 
Trocadéro une série d’aquarelles originales que nous 
avons utilisées. 

Le personnage représenté ici estun « flagellant » du 
Christ, comme lindiquent el son geste et la poignée de 
verges placée à sa gauche. Remonte-t-il au xr° siècle ? 
La coiffure et la facon dont est traitée la figure nous en 
feraient douter; et le vitrail a sans doute subi des modi- 
licalions postérieures. 

Quoi qu'il en soit, ce bourreau, avec sa sacoche, ses 
jambes bariolées et ses chaussures grossières, méritait 
d’être reproduit iei. 


Un semeur. — Le semeur est un personnage qui 
joue un rôle important dans les livres saints et qui a 


Vitraux 
de la 
Sainte-Chapelle. 


élé, au moyen àge, l’objet de nom- 
breuses représentations peintes ou 
sculptées. La bibliothèque du musée 
du Trocadéro nous offre celle inrage 
peinte d’un semeur qui lent le 
tablier renfermant le grain de la 
main gauche, tandis que de Ia main 
droite il jette au vent la bonne 


semence. 
Ce paysan barbu, nu-téle, a une 
4 blouse serrée à la taille par une 


ceinture, Les jambes sont recou- 
vertes d’étoffe et Les pieds sont pro- 
tégés par des chaussures épaisses 


même époque sont 
vêtus de la même 
facon. 

Qu'on ne cher- 
che pas ici le geste 


fin du xur° siècle ?). 


L'église de Rampillon nous 
fournit un autre semeur vêtu de la 
même maniere et encore un paysan 
occupé à gauler des glands pour 


donne : à mange à des pour- 


« auguste », célé- 
Mg REY ARRET U ; 
RTE bré par le poète; 


nous n'avons af- 
ei QUE ee Un semeur, peinture sur bois faire qu au semeur 
lous ces « vilains » de la (Trocadéro). de la Parabole. 


iècle 


eizième siè 


dl: 


(opoais AIX) uorprduey 


2P 9SIT: 
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Nous retrouverons les mêmes costumes rustiques dans la représentation des Mois 
d’abord l’homme qui gaule des glands ; puis Fhonime qui foule le raisin dans la cuve; et 
enfin le semeur, pareil aux précédents. Voici, en outre, un vigneron, un charmeur d’oi- 
seau el un personnage assis qui semble se reposer. 

En bas de la page, voici le /aucheur coupant sa récolte. Comme le temps est chaud et 


la besogne rude, il est nu jusqu'à mi-corps, ainsi que le motssonneur qui, armé de sa fau- 
cille, met son blé en gerbe. Ils ont les pieds nus. 

Enfin, le batteur, lenant en main son fléau, a attendu Pautomne ou l'hiver pour faire son 
ouvrage. Il n’est plus nu, mais couvert de sa blouse, qui rappelle celle des autres paysans. 


? 


Les mois. Cathédrale d'Amiens (xim° siècle). 


Treizième siècle 17 


Dans ce bandeau de pierre nous croyons voir un enfant prodigue, un repas des dis- 
ciples d’'Emmaüs et un personnage couvert d’un manteau avec un capuchon, et la tête 
coiffée d’un bonnet, qui a retiré, pour se chauffer, ses chaussures ‘qu'on voit au bas du 
quadrilobe. I fait cuire un poisson au bout d’une fourche. 


Vitraux 
de la 
Sainte-Chapelle. 


Ces pièces détachées d’un vitrail nous montrent 
un scribe assis sur un siège etoccupé à écrire tandis 
qu'un autre personnage lit un rôle en parchemin. 


L'autre morceau représente deux personnages couchés. L'homme appuie sa tête che- 

velue et barbue sur sa'main droite, tandis que la gauche repose sur la poitrine de sa 

compagne, cachée en partie par une couverture. Une lampe allumée éclaire cette scène 
3 
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intime où les personnages ne sont pas! en- 
dormis. 

On remarquera larrangement du tra- 
versin, où du moins de ce qui en tient lieu. 
Voir plus loin. 


Le costume des « menuez gens », c’est- 
a-dire du peuple, change beaucoup moins 
que celui des bourgeois et surtout des sei- 
gneurs ou de la classe riche. 

Les vitraux de la Sainte-Chapelle nous 
montrent ici un forgeron tenant de sa main 
droite un marteau, avec lequel il frappe un 
morceau de fer placé sur une enclume et 
relenu par des pinces qu'il tient de la main 
gauche. 

IL est nu-tête et barbu, et vêtu de la 
méme facon que les personnages pr'écé- 
dents. 

Dans la partie gauche du bas de la page, 
une fileuse travaille, tandis qu'un homme 
chevelu et barbu enfonce en terre une bêche 
avec son pied gauche. 

En général, le pauvre homme laisse 
croître sa barbe et sa chevelure, très 


Vitraux de la Sainte-Chapelle 


(xt siècle). 


probablement par raison d'écono- 
nie. 

En 1292 il y avait, à Paris, 
151 barbiers : mais le paysan devait 
se couper, lui-même, la barbe et 
les cheveux avec des « forces » 
comme nous le verrons plus loin. 


Treizième 


Vitrail de la Sainte-Chapelle (x sièele). 


Dans ce berceau du xrn siècle, tiré de Notre-Dame de Paris, l'enfant est 


couché dans un berceau 
en osier el enveloppé dans 
Nous 
remarquer qu'il n'est pas 
entortillé de 


conme 


ses  langes. ferons 
bandelettes, 
nous Île verrons 
plus loin. Le berceau d'osier 
est un meuble de pauvres 
gens; il renferme lenfant 
Jésus. 

On en rencontre beau- 
coup d'autres richement dé- 
corés, soulenus par des 
colonnettes; celui-ci est en 
osier tout simplement; c'est 
un panier. 


siècle 


19 


Nous donnons ce mor- 
ceau d'un vitrail représen- 
tant un homme couché dans 
un lit et la tête appuyée 
sur sa main droite, parce 
que cette attitude n'est pas 
fréquente. 

L'homme, barbu et che- 
velu, porte une calotte re- 
couverte d’un voile qui sert 
de traversin et il s’enve- 
loppe dans un drap. Il est, 
en outre, vêtu d’une sorte 
de tunique. Or, à cette 
époque, jusqu à la fin du 
xiv° siècle, nous savons que 
l’on couchait généralement 
tout nu, et sans chemise. 
Cet homme doit donc être 
un personnage important 
ou une figure de légende 
religieuse. 


Dans les costumes, on 
en rencontre quelques-uns 
qui sont immuables comme 
forme et qui ne changent ja- 
mais : ce sont ceux des petits 
enfants et ceux 


des morts. 


Bas-relief de Notre-Dame de Paris (x siècle) 


Bébé du xr siècle. 


l'enfant sur le fleuve. 


Vitraux 


de la 


(xue siècle}, 
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Sainte-Chapelle 


Cet enfant est plus ancien. 
Il date du xi siècle et nous 
prouve que la mode des bande- 
lettes a duré pendant de longs 
siècles et que ces bandelettes 
étaient brodées chez les gens 
riches, comme nous le disons 
plus loin. 


Enfin, la Sainte-Chapelle nous 
montre, dans un vitrail, lexposi- 
tion de Moïse sur le Nil. Le petit 
nouveau-né est encore enveloppé 
de bandelettes et placé dans une 
corbeille d’osier. Il est inutile 
d'ajouter que cette corbeille n’a- 
vail pas été choisie pour flotter sur 
l’eau. Moïse fut simplement exposé 
dans les roseaux de la rive. L’ar- 
Liste verrier du x siècle a 
donc représenté un berceau d’o- 
sier comme il en avait sous les 
Veux. 


Dans le groupe des suivants qui portent des palmes, l’artiste musicien qui joue 
du violon, absolument comme ïl le ferait de nos jours, attire notre attention. On 
peut voir dans la lettre initiale de notre préface une autre façon de tenir le violon qu’on 
retrouve encore aujourd'hui chez les petits Italiens. 

Les costumes sont très simples et la seule figure voilée est celle qui va exposer 
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Costume des clercs de Paris. Ce bas-relief, tiré de Notre-Dame de Paris, est daté 
du milieu du xmr° siècle et représente les pauvres clercs à l'étude, probablement dans le 
cloître de Notre-Dame, comme nous allons en donner la raison. 

On voit, à gauche, le maitre interrogeant un écolier devant ses camarades, tandis 
qu'à droite, un clerc, assis sur un gradin, semble étudier sa leçon en lisant un 
parchemin déroulé sur ses genoux. Tous ces jeunes élèves sont vêtus de la même 
façon et portent une robe avec un capuchon. 

Si, maintenant, nous regardons l'encadrement, nous y remarquons des personnages 
avec des animaux. Nous savons que les chanoines élevaient, au xin° siècle, des animaux 
dans le cloître de Notre-Dame, tels que des pies, des renards, des singes, des chiens, 
des corbeaux et même un ours. Or, un beau jour, lours, ayant trouvé sous sa patte 
une Bible, en avalait la moitié. A la suite de ce scandale, le Pape interdit formellement 
aux chanoines de conserver aucun animal, privé ou non, dans le cloître. Ce bas-relief 
avait donc été fait avant l'interdiction papale en date de 1245 


Comme nous le disons plus 
haut, le petit enfant riche était cos- 
tumé autrement que le petit enfant 
pauvre. Ce bébé du xn' siècle est 
enveloppé de bandelettes brodées 
qui ont certaimement coûté un prix 
élevé. En outre, le linge plissé 
paraît plus fin, et le berceau, que 
nous avons négligé de reproduire, 
est, lui-même, un meuble de valeur : 
c’est l’auge de l’étable de Bethléem, 
mais idéalisée par un artiste reli- 
SIeUX, 


Bas-relief du xn° siècle (Trocadéro). 


Les Ur'avaux des champs 
ont souvent servi de sujet au 
moyen âge, particulièrement 
dans la représentation des 
Mois. 

Ce vitrail représente des 
paysans occupés aux travaux 
de la moisson. 

Les uns tiennent, de la 
main gauche, une  faucille 
avec laquelle ils coupent la 
gerbe que rassemble leur 
main droite. En somme, ce 


sont là des travaux qui n’ont 
pas changé depuis le com- 
mencement du monde, dans 
tous les pays. Si le costume 
varie, ainsi que les outils, le 
geste est partout resté le 
méme pour les mêmes cé- 
réales, 


Vitrail 
de la 
Sainte-Chapelle 


Treizième siècle 03 


Castille (1248) 
collection des sceaux). 


de 


Blanche 


(Archives nationales, 


Quicherat, dans son Histoire du costume, 
a complètement négligé les sceaux. On voit 
combien il a eu tort. 

Blanche Castille, fille d’un Espa- 
onol, Alphonse IX, et d’une Anglaise, Eléo- 
nore, épousait à treize ans Louis VIIT, du 
méme âge qu'elle. Elle fut la mère de saint 


de 


Louis. 

Elle porte un manteau rattaché par la 
vanse sur laquelle s'appuient les doigts de la 
main gauche. Elle à sa tunique de dessous, 
ou son bliaud, ajusté comme les manches. 
Ses pieds sont recouverts par la jupe et une 
ceinture lâche la serre à la taille. On dis- 
lingue à peine un collier autour du cou. 
Dans la main droite, elle tient un fleuron 
en forme fleur de lis, comme nous en 
voyons un dans un losange, à extrémité du 
sceptre de sa belle-mère, Isabelle de Hai- 
naut. 

Cette reine a laissé un excellent souvenir 
de son gouvernement pendant la minorité de 
son fils, qu'elle sut, par son éducation, rendre 
digne du trône. 

Élevé noblement et pieusement, Louis IX 
est un des meilleurs rois que la France ait 
eus. 


de 


Jeune, Louis IX était grand et grêle, avec un visage plein de grâce et l'air angé- 


lique. Il avait cette beauté des princes de la maison de Hainaut,‘qu'il tenait de sa 


mère, et qu'il transmit à ses descendants. 

Louis IX, ou saint Louis, est assis 
sur un trône qui n'a plus, comme orne- 
ments, lions. Son manteau, 
attaché sur lépaule droite, est bordé 
d’un orfroi où galon fleurdelisé. Il a les 


des têtes de 


bras baissés et sa tunique a des manches 
larges. Dans la main gauche, il üent un 
sceptre fleuri et, dans la main droite, une 
fleur de lis parfaitement caractérisée. Sa 
couronne semble également fleurdelisée ; 
malheureusement, les traits du visage ont 
élé et à part la chevelure que 
nous connaissons par le « chef de Saint- 


froissés ; 


Louis », célèbre reliquaire, nous ne pou- 
vons juger de sa ressemblance avec les 
portraits que nous possédons de ce bon roi, 
Louis IX est un vrai saint, qui a contribué, 
plus que tout autre, à faire de la France 
« la plus grande puissance morale du 
moyen âge », comme on l’a dit justement, 


grand”- 


Louis IX (1240) 


(Archives nationales, collection des sceaux), 


Costume civil en France 


La maison de Joigny a joué un rôle important. 
En 129,5, Isabelle, fille de Marie de Mercœur, com- 
esse de Joigny, et de Jean 1°, était accordée à 
Hatin, duc de Norvège, frère du roi de Norvège. 

Cette figure provient du tombeau d’Adélaïde 
de Champagne, comtesse de Joigny, épouse de 
Renaud III. Elle est vêtue comme les femmes 
représentées sur les sceaux, et tient la main gauche 
sur les cordons d’un manteau dont elle soulève le 
bord de sa main droite. Nous lPavons placée ici à 
‘ause du voile qui enveloppe toute la tête, y compris 
la chevelure et encadre même le visage et le cou. 
Ce genre de coiffure va se généraliser et nous 
en rencontrerons couramment de pareilles dans 
les planches données par Gaignières d’après les 
pierres tombales. Cette coiffure n’est pas, comme 
on le croit généralement, particulière aux reli- 
gieuses ; beaucoup de femmes lavaient adoptée : 
elle était pratique et commode. 

Si la coiflure en voile commence en 1224, la 
coiffure en guimpe, encadrant le visage, apparaît 
un peu plus tard. Il semble qu'elle fut portée parti- 
culièrement par les dames veuves, et lon sait que 
toutes les veuves ne se faisaient pas forcément 
relivieuses. 


. Adélaïde de Champagne (Trocadéro). 


Le sceau d'Alice, ainsi que celui de 
son mari Henri IT, sont excellents comme 
exécution. 

Alice, duchesse de Lorraine et de 
Brabant, montée sur une haquenée riche- 
ment harnachée et qui va lPamble, part 
pour la chasse. Ses pieds s'appuient sur 
une planchette placée sur le flanc gauche 
de sa monture. Elle porte une cotte et son 
surcot est muni d’un capuchon, comme 
celui du chasseur de la page suivante et sur 
le poing gauche ganté elle tient en laisse un 
oiseau de vol auquel elle va donner l'essor. 

Elle est accompagnée d’un chien qui 
trotte sous les lanières brodées qui pen- 
dent de la selle à tapis. Ce harnachement 
nous prouve que, dès cette époque, on con- 
naissait un genre de luxe tout à fait délaissé 
aujourd’hui. Dans le champ, un oiseau qui 
s'envole; c’est la proie, 


Alice, duchesse de Lorraine et de Brabant (1260) 
(Archives nationales, collection des sceaux), 


Un 


Treizième siècle 2 


Houdain, localité de lPArtois (Pas-de-Calais), avait des seigneurs au x11° siècle, 
par conséquent un château. De plus, elle avait un bail- 
liage, une prévôté et un prieuré, dont le prieur se servait 
d’un sceau représentant un personnage sortantde prison, 
auquel le bourreau va trancher la tête. 

Ilugues de Houdain, châtelain de Gand, en 1269, 
part pour la chasse monté sur un cheval très simple- 
ment harnaché et d’une exécution remarquable. 

Il est nu-tête et vêtu d’un manteau muni d’un capu- 
chon. Les mains sont gantées. De la droite, il tient les 
rênes de son cheval et, sur son poing gauche, il porte 
un oiseau de vol, gerfaut ou faucon. Ce sceau n’est pas 
loin d’être un petit chef-d'œuvre. 

Le sceau de sa femme Marie est aussi bien exécuté 
que le sien. C’est là une preuve de l’habileté des graveurs 
flamands. Sur les deux sceaux les chevaux marchent 


Hugues de Houdain (1269) : 
(Archives nation., collect, des sceaux). l’amble. 


Le vitrail ci-contre, provenant de la Sainte-Chapelle, nous représente une femme, 
la tête voilée, et même enveloppée à la façon des sœurs de charité actuelles, dont les 
coiffures rappellent souvent celles 
des femmes de cette époque, et visi- 
ant des personnages endormis cou- 
chés ensemble dans un lit. Nous 
avons ici la preuve de ce que nous 
avancions plus haut. Ces deux per- 
sonnes nu-tête, l’homme aux che- 
veux coupés ras sur le front, et la 
femme, coiffée d’un chapel ou eou- 
ronne, sont nus sous leur couver- 
ture. À la facon dont le lit est bordé, 
on peut croire qu'une seconde cou- 
verture recouvre “les corps, “jetée 
diagonalement. 

La partie du lit qui soutient les 
têtes avait, sans doute, une arma- 
ture intérieure dont personne n’a 
parlé. 

Cel arrangement fut remplacé 
plus tard par le traversin et les 
oreillers, qui alors sont tout petits, 
quand ils existent, Ce sont plutôt 
des coussins, Vitrail de la Sainte-Chapelle (xrr® siècle), 
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Philippe le Hardi, fils de saint 
Louis, est assis sur un trône plus 
large que celui de son père. Sa 
couronne est décorée de fleurs de 
lis et le sceptre est également 
terminé par une fleur de lis. Il est 
dans la même posture que son 
père, mais le visage rasé, encadré 
d’une longue chevelure, est mieux 
conservé. Nous savons que la pos- 
térilé de saint Louis, son petit-fils 
et ses arrière-petits-fils furent des 
hommes remarquables par leur 
taille et leur beauté physique, 
comme en témoignent leurs sur- 
noms. 


Philippe le Bel, personnage 
mystérieux et méconnu, est un de 
nos plus grands rois. 

Sous son règne le commerce 


de luxe se développe en France, 
Philippe le Hardi (1272) et à Paris, en particulier, d’une 
(Archives nationales, collection des sceaux). facon extraordinaire. 


Paris comptait alors 214 pelletiers ou 
fourreurs et plus de 116 orfèvres-bijou- 
uiers. 

Le commerce des draps avail pris 
une extension énorme et les foires 
de Champagne étaient dans tout leur 
éclat. 

Le roi est assis sur un trône orné de 
têtes et de pieds de lions. Son manteau 
est agrafé sur l'épaule gauche et il tient 
de la main gauche son sceptre fleurdelisé 
et dans main droite une fleur de lis. Il 
est imberbe et porte une longue cheve- 
lure. 

Nous savons que ce prince était un 
fort bel homme, d’où son nom, et doué 
d’une force prodigieuse. Il eut des fils 
comme lui, grands et beaux garçons. 
C’est à l’occasion de la chevalerie de ses 
fils qu’il donna, au Palais, alors terminé 


par lui, une fête dont tous les chroni- Philippe le Bel (1286) 
queurs ont conservé le souvenir. (Archives nationales, collection des sceaux). 
a — 
EST RÉ NEES ETS ECS SEE S 


Bas-relief de Notre-Dame de Paris (xrr° siècle). 


Nous trouvons ces lrois personnages dans un bas-relief de Notre-Dame de Paris. Le 
premier, un moissonneur, affûte sa faux au moyen d’une 
pierre à aiguiser. Sa tête garnie de cheveux longs 
est couverte d’un chapeau d’une forme presque mo- 
derne. Ses pieds sont nus ainsi que ses jambes. Le 
second, occupé à clayonner, a relevé les plis de sa 
tunique et découvert ainsi son vêtement de dessous. 
Sa tête est coiffée d’un bonnet. Il a les jambes et les 
pieds nus. Le troisième, coiffé également d’un bonnet, 
est un fauconnier qui s'apprête à lacer l'oiseau, autre- 
ment dit à lancer son faucon sur une proie pour le 
rappeler au moyen de la griffe ou serre qu'il tient dans 
sa main droite. 


Marguerite de Provence, femme de saint Louis, 
porte le même costume que sa belle-mère, Blanche de 
Castille. Elle tient dans sa main droite un sceptre 
fleurdelisé. Nous ignorons ce que peuvent être ces 


deux maigres colonnettes que le graveur de sceaux a 
données comme soutien à la partie supérieure en forme Marguerite de Provence 11294) 
de trilobe qui encadre la tête de la reine. L'ensemble (Arch. nation., collect. des sceaux). 
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n'en est pas moins gracieux et le manteau estjoliment 
drapé. L'artiste a sûrement modelé ces plis d’après 
nature, et ne les a pas inventés. 


Ce vitrail nous montre un courrier, têle nue, se 
présentant devant une reine ou une princesse cou- 
ronnée, à laquelle il remet une missive sur parchemin, 
dont on peut voir le sceau énorme appendu, sous la 
main gauche de la grande dame. Elle a les cheveux 
bien peignés et retenus par celte espèce de menton- 
nière qu’on retrouvera si souvent dans les figures de 
femmes du xui siècle. Elle est assise dans un fau- 
teuil et a les pieds posés sur un coussin. 

Le dessin du fauteuil se voit dans d’autres docu- 
ments de la même époque et nous le ferons remar- 
quer ailleurs. Ce meuble nous prouve qu'il y avait 
alors des tourneurs en bois assez habiles, et, qu’en 
outre, les artisans avaient le goût développé. 


Vitrail 
de la 

Sainte-Chapelle 

(xuut siècle). 


La même dame, accompagnée 
de sa suite, parmi laquelle on re- 
marque un personnage coiflé d’un 
bonnet, serre tendrement la main 
à un jeune homme imberbe et à 
la longue chevelure, qui semble lui 
faire ses adieux. Il a la main gau- 
che appuyée sur le cordon qui rat- 
tache les deux côtés de son man- 
teau. Ces deux scènes de la vie 
ordinaire sont présentées ici à cause 
de leur rareté. Paul Lacroix écri- 
vait, en 1850, que « au xnr° siècle, 
les costumes du peuple nous échap- 
pent presque entièrement ». Nous 
prouvons qu'il se trompait étrange- 
ment en cela comme en beaucoup 
d’autres choses. 


Vitrail de laë Sainte-Chapelle (xr° siècle), 
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Treizième siècle 20 

Il est tres difficile de se prononcer Le roi Hérode Antipas accorde à sa 

sur l'authenticité de certains documents, femme, Hérodiade, la tête de saint Jean- 
et particulièrement sur celle des Baptiste. 

vitraux de la Sainte-Chapelle qui ont Pas Le roi porte un costume analogue 


dù subir beaucoup de restaurations, 
pour ne pas dire de transfor- 
malions. Nous tenons à dire 
que nous n'avons qu'une 
confiance très limitée 
dans les représenta- 
tions fournies par les 
restaurateurs. 
Qu'ils se nom- 
ment Viollet- 
le-Duc, 

ou Las- 


à celui des rois de France. Quant à 
la reine, elle porte sous son 
mortier cette espèce de men- 
tonnière qui retient la cheve- 
lure en méme temps 
qu'elle encadre le 
visage. Elle passe 
ses doigts 
dans le cor- 
don qui rat- 

tache 

les deux 


sus,nous pans de 


nous son 
méfions man- 
bien que teau. 


ce dernier 

SOIL LE SEUL 
qui ait fait 
preuve d’exac- 
üitude dans la repro- 
duction d’un album 
du x siècle, celui de 
Villard de Honnecourt. 
C’est l’unique exemple de 
fac-similé exact. Tous les autres, 
SANS EXCEPTION, sont mauvais el 
infidèles. x 


On remar- 
quera l'oiseau 
dans le plat 
du milieu, les cou- 
teaux, les fruits, le 
pain qui sont sur la 
able. 

La fille, qui arrive 
à gauche avec une ta- 
blette, ne serait-elle pas Salo- 
mé, venant demander au roi 


ie et à la reine d'y inscrire la 
P Ma ste Chanalle Vitrail Fe Lee à : 
our la Sammte-Chapelle, une qe 1a Sainte-Chapelle COndamnation de  Jean-Baptis- 
grande partie des vitraux a été re- (xrne siècle). te? 
faite, malheureusement, sans qu'on Les coupes semblent déjà 
puisse, à coup sûr, déterminer laquelle. servir à porter des toasts, et un peu plus, 
L'inscription //erodes nous donne nous voyions les deux personnages trin- 
? L.] . \ » ” Le e 
lexplication de la scène représentée sur quer, comme dans un banquet officiel du 


ce vitrail. xx° siècle. 


amenant: mar 


Le Costume 


Jeanne de Castille et de Tolède (1281) 
(Archives nationales, collection des sceaux). 


Avant…cemroi, ses prédécesseurs te 
naient, outre le sceptre, un globe du monde, 
un trident, un fleuron dans les mains. 

Avec Louis le Hutin, le sceptre fleu- 
ronné à pour pendant la main de justice. 

| Ces deux attributs resteront sur tous les 
sceaux royaux jusque sous Louis XVII. 
Sur ce sceau, bien conservé, on peut appré- 
cier le développement de Part du graveur 
dans la façon de traiter les plis des étoffes. 
Enfin, les lions différent comme forme de 
ceux du trône de son père Philippe le Bel. 

L'arrangement très simple qui sur- 
monte la tête du roi prouve le goût de 
l'artiste. 

Comme Quicherat, l’AÆistoire de France 
publiée sous la direction de M. Lavisse 
ignore les sceaux! Et personne n’a jusqu'ici, 
à part Demay et Douet d’Arcq, étudié ces 
documents comme ils le méritent. Et ce- 
pendant que de secrets ils renferment ! 


civil en France 


Jeanne, reine de Castille et de Léon 
(1281), cousine du comte d'Artois, Philippe. 
La reine, debout, couronnée, en manteau 
dont elle retient les cordons de main 
gauche, tient dans la droite un fleuron. Sa 
tunique est fermée sous le cou par une 
grosse agrale, et sa ceinture est ornée de 
pierreries. 

Elle était fille aînée de Marie, comtesse 
de Ponthieu, et de son premier mari, Simon 
de Dammartin. 

Elle épousa : 1° Ferdinand III, dit le 
Saint, roi de Castille et de Léon, dont elle 
était la seconde femme (1238); et 2° Jean 
de Nelle, seigneur de Falvi et de la Hérelle, 
veuf alors de Béatrix de Joigny. Sa 
Marie de Dammartin, épousa Jean IT, comte 
de Roucy, vicomte de Mareuil, seigneur de 
Pierrepont. Son histoire est peu connue, 
bien qu’on la trouve dans le P. Anselme. 
Le fond fleurdelisé est remarquable en ce 
sens qu’elle n’est pas reine de France. C’est, 
sauf erreur, un cas unique el qui mérile 
d'être relevé. 

Nous le constatons sans l'expliquer. 


Sa 


sœur, 


Louis le Hutin (1315) 
(Archives nationales, collection des sceaux). 
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Bibliothèque nationale. Estampes Bibliothèque nationale. Estampes 


(collection Gaignières). (collection Gaignières). 
Évart Polet, maître d’école 
de Samois, mort en 123%, porte 
un manteau à manches 
larges avec un cabuchon. 
En 1292, il y avait, 
à Paris, 11 maîtres 


Thibaut de Sancerre, jeune da- 
moiseau, noyé dans la Seine, 
M près de l’abbaye de Bar- 
} beaux,avec son frère Jean, 
vers 1230, II tient un 
gant sans crispin de 
la main gauche tan- 
dis que celle- 
ci porte 
un gant 
faucon- 
nier à 
crispin. 
Tunique d’é- 
toffe plus fine 
que la robe du 
maîlre d'école. 


d'école dans les 
différents quar- 

tiers, et méme 
des mai- 
tresses 


d'école. 


Ce vitrail 
de la Sainte- 
Chapelle nous 
montre deux hommes 
du peuple sciant un 
tronc d'arbre dans les 
branches duquel apparaît une 
sainte image. On remarquera 


qu'en 1240, la scie est montée 
exactement comme elle le 
serait aujourd'hui. 


Vitrail de la Sainte- Chapelle (xim° siècle). 
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Jean Sarrazin, drapier de Paris, mort en 1279. 


Sa femme, Alix Barbette, bourgeoise, morte en 1276. 
Bibliothèque nationale. Estampes (collection Gaignières). 


Ces deux personnages, dontles 
noms sont encore portés par les 
rues Pierre-Sarrazin et Etienne- 
Barbette, nous fournissent les cos- 
Lumes du marchand, manteau à 
capuchon garni de fourrures et de 
la bourgeoise au manteau doublé 
de même. Elle porte son livre de 
prières suspendu dans sa gaine à 
l’avant-bras gauche. Nous avons 
vu plus haut une coiffure analogue. 


Le vitrail ci-contrenousfournit 
un petit détail fort curieux de la 
vie au xt11° siècle : un tondeur, le 
manteau relevé sur les épaules, 
coupe avec des forces les cheveux 
d’un vieillard assis sur un coussin, 
les mains posées sur les genoux. 
En remplaçant les « forces » par 
des ciseaux, la scène serait lamême 
de nos jours. 
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Vitrail de la Sainte-Chapelle {x siècle). 


Un bonnel recouvre sa chevelure longue 
el est surmonté de son calot entouré d’un 
bandeau plissé. Il porte le costume tel 
qu'on le portait à Paris du temps de 


Philippe le Bel. 


La construction d'une maison, repré- 
sentée sur ce vitrail, nous montre comment 
on transporlait les briques au moyen d’une 
civière et comment on les disposait pour les 
sceller avec une truelle. Les ouvriers por- 
tent les cheveux longs sur les côtés el ras 
sur le front. 


Le marchand italien que nous publions 
au bas de la page est un Lombard de Flo- 
rence, nommé Bovoccio Spinelli. C'était un 
« compagnon » d’une société italienne, fai- 
sant aux foires de Champagne des affaires 
montant à plusieurs millions. Il mourut et 
fut enterré à Châlons-sur-Marne, aux Corde- 
liers, en 1287. IL a sur la tête Le petit calot 
pointu que tous les bourgeois portent à cette 
époque. Il à un manteau doublé de fourrure, 
rattaché par-devant au moyen d’un cordon. 


Bibliothèque nationale. Estampes 
(collection Gaignières). 


QD 
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Bibliothèque nationale. Estampes (collection Gaignières). 


Cette miniature re- 
présente, à ce qu'on pré- 
tend, le roi Philippe le 
Bel entouré de sa fa- 
mille. Il est assis sur un 
trône dans une chambre 
de batture, tandis que 
ses enfants sont rangés 
sur des coussins placés 
sur un banc. Nous n’ac- 
cordons qu'une faible 
valeur à ce document, 
dû à la fantaisie d'un 
artiste du xim° siècle. 


Les costumes de 
l'écuyer Thomas de 
Rosnay, mort en 1264, 
et du bourgeois de Chà- 
lons-sur-Marne, Jean 
Lappareillé, mort en 
1271, et enterré à Chà- 
lons, sont beaucoup plus 
authentiques. 


On remarquera les boutons du eéstume de Thomas de Rosnay et la coiffure de Jean Lapareillé 
avee l'attache du capuchon. Ce dernier à sur le front une mèche de cheveux qu'on appelait dorenlor. 


dé 


Treizième 


Aucun auteur n'indique les parties res- 
laurées des vitraux de la Sainte-Chapelle, ce 
quiestires regrettable. Lasteyrie est incomplet, 
forcément, sur ce chapitre. 

Le nimbe qui entoure le pélerin du milieu 
nous prouve que ce sont les rois mages. L'un 
d'eux porte même une sacoche en bandou- 
lière. La forme de leurs chapeaux est remar- 
quable. 


A droite, des paysans se livrentaux travaux 
des champs, et le geste du piocheur placé à 
l'arrière-plan est très naturel. 


Enfin, voici une foule de personnages dont 
les uns sont nu-tête, etles autres couverts d’un 
capuchon. Le premier, à droite, parait avoir 
de fausses manches bordées d’une forme par- 
ticulière, autrement on ne s'explique pas la 
forme des plombs de la monture. 

Comme ces personnages n'ont été utilisés 
par nous qu'à cause des costumes, on ne nous 
demandera pas l'exactitude rigoureuse dans la 
description des scènes reproduites. 


DJ 
tt 


siècle 


Vitraux de la Sainte-Chapelle (x siècle). 
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Le manuscrit de la Vie de saint Denis, publié par M. Henri Martin, est certainement 
le recueil le plus précieux comme documentation sur le costume et la vie à Paris au 
xt siècle. C’est dans la représentation des ponts placés au bas des miniatures de la vie 
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du saint, que nous allons pouvoir nous faire une idée exacte de l'activité de La circulation 
à Paris, à cette époque (1317), ainsi que de la façon de se vêtir. Voici d’abord un homme 
poussant une brouette (dont on attribue généralement l’invention à Pas al!), puis un 
forgeron au travail et un marchand d’oublies. À droite, un mendiant, appuyé sur des 
béquilles, reçoit lPaumône d’un artisan à l’âme charitable. Ce mendiant porte sur son 
dos un enfant enveloppé dans une pièce d’étoffe. 
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Dans le fleuve, des avaleurs de nés ou maîtres des ponts, chargés de les faire 
passer aux mariniers, remorquant un bateau de tonneaux de vins. Ces personnages ont 
une espèce de blouse à, manches, dont quelques-unes sont munies de capuchons. Ts 
ont, en général, la têle nue, à lPexception du marinier. Dans le bas de la page, nous 
voyons un vrai haquet qui sert de bascule à des enfants qui jouent, et un homme 


conduisant un âne. Sur 
le fleuve, un passant fai- 
sant traverser la Seine à 
un client, moyennant un 
denier:. 

Sur le pont, un sei- 
gneur à cheval part pour 
la chasse avec son faucon 
sur le poing. Il est accom- 
pagné d’un courrier por- 
tant son bâton blanc, in- 
dice de sa fonction. 

A droite,un meunier 
chargé d’un sac de blé, 
tandis que du haut de la 
muraille deux personna- 
ses, des gueltes, semblent 
interpeller les passants. 

Dans le bateau vo- 


l 


LD} 
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œuant sur la Seine, trois chanteurs, dont Pun bat la mesure, font entendre une chanson 
pendant que deux rameurs dirigent lembarcation. 

Dans le bas de la page, des pêcheurs, montés dans des bateaux conduits par deux 
rameurs, relèvent un épervier rempli de poissons. À remarquer la coiffure des deux 
mariniers de droite, en haut de la page et en bas. On la retrouve dans Quicherat, qui ne 
l'explique pas. Il semble qu’on ignoràt alors l'usage de deux rames; tous les mariniers 
ne se servent que d’une rame et vont comme à la godille. 

Les costumes sont les mêmes que précédemment, mais les uns sont de couleur 
claire, les autres de couleur foncée. 

Sur le pont, la foule étonnée regarde un montreur dours, armé d’un bâton, faisant 
exécuter à l’animal des exercices peu ordinaires ; Pours se tient debout sur les pattes 


de devant. À droite, un talemelier ou boulanger porte sur ses épaules une corbeille lpleine 
de pains. 

Dans le bateau amarré à une arche du pont, de bons bourgeois font une jpartie 
de dames ou d'échecs, qu'ils arrosent de temps en temps d’un « coup de vin »; au bas 
de la page, nous avons tous les détails de la construction d’une maison en charpente 
avec le costume des charpentiers. Tandis que les uns, montés sur des échelles où des 
châssis, fixent les chevrons de la toiture, un autre, armé d’une hache, fend une pièce 
de bois placée sur des tréteaux. Pendant ce temps, le maître de l’œuvre, tenant une règle 
à la main, reçoit Les ordres de la propriétaire. En réalité, cette maison est une chapelle 
élevée à la gloire des saints par Catulla. 

Sur le pont, un chariot chargé de pierres est traîné par deux chevaux attelés en 
lèche. À droite, deux mendiants estropiés. 

Dans le bateau, sur le fleuve, conversation entre le passeur et son client. 
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Ces détails de La vie intime à Paris, en 1317, 
vwenre. 


Bien que nous ne nous 
occupions que du costume 
civil,nous donnons cepen- 
dant cette planche entière 
de la Vie de saint Denis, à 
cause des costumes qu’elle 
renferme. À gauche, un 
groupe de prètres idolà- 
tres, coiffés du calo pointu 
tel qu'on le porte au x1° 
siecle. Les deux personnes 
vôêtues de tunique foncée 
sont des Courriers chargés 
deremettre lesinstructions 
écrites qu'on leur confiait. 
Le vieillard agenouillé re- 
met un parchemin scellé 
à un prêtre idolâtre et 
le jeune homme emporte 
une missive également 
scellée. On reconnail que 
ces personnages sont des 
courriers à leurs bâtons 
blancs. lei, ils sont termi- 
nés paume espèce de ler 
de lance. 

Sur le pont, une jeune 
dame à cheval, la jambe 
droite passée sur Parçon de 
la selle, frappe sa monture 
avec un martinel à trois 
lanières. Elle est escortée 
par son écuyer. 

À droite, un homme 
chargé d’une hotte s'appuie 
surun bâton,tandis qu'une 
femme file dans sa maison. 
Sur le fleuve, dans un ba- 
teau conduit par un mari- 
nier, un amaleur péche à 
la ligne. 
sont uniques dans leur 


Personne jusqu'ici n’a donné à ces documents la publicité qu'ils méritent. IIS ont 
lait l’objet d’un album, réservé aux membres de la Société de l'Histoire de Paris et 
publié par M. Henri Martin, dont le monde savant reconnait la compétence pour tout ce 
qui concerne les manuscrits et leur provenance. Ce travail, que nous vulgarisons, est 
appelé à rendre de grands services pour l’histoire des mœurs en général, à la fin du 
xu' siècle, et en particulier à Paris, où les ponts semblent déjà pavés, détail que per- 


sonne n'a relevé, Ils se trouvaient sur la croisée de Paris, 


Quatorzième siècle {I 


PTE 


JL 


Le grand pont de Paris, situé un peu plus haut que le Pont au Change. Sous les 
arches tournent les roues des moulins à bateaux: un meunier apporte des sacs de blé. 

En bas de la page, char de promenade, ancêtre de l’omnibus. Le véhicule est clos de 
ous côtés et couvert; il est monté sur quatre roues etattelé de deux chevaux en flèche, 
avec un postillon sur le limonier. À droite, une consultation médicale ; le médecin 
élève Purinal de la main droite et tend la main gauche au malade, qui y dépose une pièce 
de monnaie. Sur la Seine, déclaration et essai de vin au port de Paris. (Vie de saint Denis. 
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Sur le pont: une boutique de changeur ; un orfèvre au travail ; un ménétrier jouant de 
n 4 . ñ 5 ; ë FF 5 
orgue de main; la sieste à la porte. Ge joueur d'orgue, en 1317, est de tout point extra- 
ordinaire. Sur la Seine : la sieste en bateau amarré à la pile du pont. 


Sur le pont: un mendiant, appuvé sur ses béquilles ; un changeur dans sa boutique 
et un valet de chiens lévriers. Sur la Seine : Le bain froid. Costume du Paradis terrestre. 


Quatorzième siècle 43 
LES QUATRE STATUES DE FONTEVRAULT. 


Le 26 mars 1817, le Prince régent d'Angleterre faisait proposer au roi Louis XVII 
d'échanger ces statues, qui « ne présentaient pour nous aucun intérêt», contre des minia- 
tures de Jehan Fouquet. Le Président du Conseil, le due de Richelieu, en référa au 
ministre de l'Intérieur, Lainé, qui eonsulta le préfet de Maine-et-Loire, le baron de 
\Vismes. Ce dernier refusa courageusement de les livrer. 

Les négociations interrompues reprirent en 1819, 23 mars, avec Le ministre de 
l'Intérieur, le comte Decaze. Le préfet, qui n'avait pas changé, refusa de nouveau 
énergiquement. 

En 1846, la question revint devant le Conseil des 
ministres. M. de Falloux, un Angevin, résolut de retirer 
les statues et les fil transporter à Versailles ; c’est là 
qu'elles subirent des restaurations. In 1849, on les 
renvoyail à Fontevraule. 

Enfin, sur une nouvelle demande de la reine d’An- 
gleterre, en 1866, Napoléon IT, qui avait bien accueilli 
les propositions de sa © chère cousine », dut reculer 
devant lindignation générale. Ce fut lParchiviste de 
Maine-et-Loire, Célestin Port, qui protesta contre la 
décision de l'Empereur. La France conserva les statues 
de Henri Il, de Richard Cœur-de-Lion, d'Eléonore de 
Guyenne et d'Isabelle d'Angleterre. 


Henri IT. 


Henri IT Plantagenet, né au Mans le 5 mars 1133, 


est le fils de ce Geoffroy V (dont une plaque émaillée, 
aujourd’hui au Musée du Mans, nous a conservé le por- 
trait) et de Mathilde d'Angleterre. I mourut de chagrin 
au château de Chinon, le 6 juillet 1189, exprimant le 
vœu d'être enterré à FontevraulL. 

Le roi est couché. Le drap qui recouvre le lit sur 
lequel il repose, est festonné sur les côtés. La main gau- 
che est posée sur la ceinture au-dessus de la nain droite. 
Sur le lit, à gauche du roi, est déposée l'épée avec le 
ceinturon enroulé autour du fourreau. Le roi couronné, 
sans barbe, est couvert d’un manteau ; il a un surcot long 
à manches larges; une cotte longue qui apparaît aux 
manches et au bas du surcot. Par-dessous, on voit passer 
un troisième vêlement où tunique, tombant presque sur 
les pieds. Les mains sont cachées dans des gants ornés 
d’une plaque de métal circulaire sur le dos. Les pieds 
sont chaussés de bottines garnies d’éperons. La statue, 
en tuf blane, mesure 2°,17 de longueur. Elle peut être 
datée avec certitude de 1189 à 1199. Ce n'est pas un 
portrait, car si Henri IT ne portait pas de barbe, il était 
obèse, avait la carrure épaisse, la taille petite, avec des 
membres puissants ; c’est done une représentation idéale 
du roi que peut-être le tailleur d'image n'avait pas vu. Henri L 
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RicHarDp 1!" 

Richard 1°", dit Cœur-de-Lion, né en 1157, fils de 
Henri IT et d'Eléonore de Guyenne, fut blessé d’une flèche 
à l'attaque du château de Châlus, défendu par le comte de 
Limoges. Il mourut de sa blessure, le 6 avril 1199, en 
léguant son cœur à Péglise de Rouen, son corps à Fonte- 
vraull, pour y être cneoveli aux pieds de son père, qu'il 
avail elle ment offensé que Henri IT en mourait de chagrin, 
et ses entrailles, ou, comme il le dit expressément, dE 
réceptacle de ses excréments », aux Poilevins de Chalus, 
pour prix de leur trahison. 

Le roi, couronné, est couché sur un lit festonné comme 
celui de son père, un coussin sous la tête. Il a la barbe 
courte. La main droite a été brisée; elle était appuyée sur 
le haut de Pabdomen, tandis que la gauche est posée sur 
la ceinture. I porte un manteau en forme de chape, attaché 
par une grosse boucle ou fibule, découvrant presque tout 
le bras droit el venant par-dessous croiser sur les genoux 
pour tomber tout droit de Pautre côté. Ce vêtement est 
relevé par le bras gauche, qu'il recouvre. Le surcot, serré 
à la taille par un ceinturon, est muni de manches lon- 
vues et larges ; la cotte apparaîtaux manches etau-dessous 
du surcot. Sous le surcot, une dernière robe descend 
jusque sur les pieds. Les mains sont couvertes de gants 


avec plaques de métal, et les pieds sont chaussés de 
bottines éperonnées. 

Cette figure est postérieure comme exécution à celle 
de Henri Il. Elle a eu le visage trop mutilé en 1793 pour 
qu'on retrouve une ressemblance exacte de ce roi, et elle 
a dû être taillée dans la dernière année du x1° ou dans les 
premières années du xIH° siècle. 

En 1846, on a restauré le nez, les mains, la couronne 
et le sceptre, qu'on lui à fait tenir € comme un joueur de 
clarinette tiendrait linstrument dont il s’apprêterait à 
jouer », dit spirituellement Courajod. L'épée couchée à 
côté de lui a été ajoutée, par imitation de celle de son père. 


ÉLÉONORE. 


Richard Ier, 


Aliénor ou Éléonore, reine de France, puis reine 
d'Angleterre, était la fille de Guillaume X, dernier due de Guyenne, et d'Eléonore de 
C hâtellez ault. 

Née en 1122, elle épousait en 1137 Louis le Jeune, roi de France, qui la répudiait 
quinze ans plus tard, en 1152, le 18 mars. Deux mois après, elle se remariait à 
Henri, comte d'Anjou et due de Normandie, depuis roi d'Angleterre sous le nom de 
Henri IT. 

D'un caractère violent, en lutte avec son mari, conspirant avec ses fils, elle fut 
emprisonnée par Henri II. Devenue veuve en 1189, elle continua à jouer un rôle politique 
important; enfin, sur ses vieux jours, elle se retira à Fontevrault, où elle prit le voile et 
mourut le 31 mai 1204, âgée de quatre-vingt-un ans. Elle fut inhumée aupres de son 
mat, et « la Mort fit ce que l'Amour n'avait pu faire », 


(SA. 


Quatorzième siècle 4 


La reine couronnée, la tête enveloppée dans la 
guimpe des veuves el supportée par un coussin, repose 
sur un lit. Les mains qui tenaient un livre d'heures 
el avaient été brisées, ont été restituées. Un surcot 
bordé d'un large ruban à lencolure et légèrement 
échancré, laisse voir le haut de la cotte et La fibule qui 
l’attache au cou. Ce surcot cache complètement la cotte ; 
il est d’une étofte souple, serré à la taille par une 
riche ceinture et forme des petits plis qui indiquent la 
linesse du tissu. Le manteau est retenu par une corde- 
lière non tendue, laissant le buste à découvert, et se 
relève sous le bras droit: de l’autre côté, il vient s’en- 
rouler autour de la hanche gauche. La statue mesure 
l°,84 ‘de longueur, et doit remonter à 1210, 1215, date 
extrème. Le nez, cassé en 1793, 

a été refait. 


ISABELLE 


Isabelle ou Élizabeth d'An- 
goulême, reine d'Angleterre, 
était fille du comte d’Angou- 
lôme, Aimar, et d’'Alix de Cour- 
tenay. Elle était fiancée au comte 
de la Marche, Hugues IX, quand 
Jean sans Peur l’enleva et l’é- 
pousa. Veuve du roi d’'Angle- 
terre, elle se remariait au mois 
d'avril 1220, au fils de son pre- 
mier fiancé, Hugues X. Après 
une vie fort peu exemplaire, 
— ses sujets l'avaient surnom- 
mée Jézabel! — elle mourut à 
Fontevrault, où elle s'était re- 
tirée pour faire pénitence, le 
4 juin 1246. C'est la mère 
d'Henri III. 

Plsonote. La reine est couronnée, la 
tête enveloppée d’une guimpe 
el soutenue par un coussin; elle tient les mains croisées sur la 


poitrine. Elle est vêtue d’un surcot échancré qui laisse voir le 
haut de la cotte attachée comme celle d'Eléonore, par une fibule. 
Le surcot, fixé à la taille par une ceinture, y forme quelques 
plis moins fins que ceux de la figure précédente. Elle porte un 
manteau retenu par une cordelière lâche et dégageant le buste. 
Le pan droit est relevé et le pan gauche se fond dans les plis 
du surcot. 
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La statue bien conservée est en bois et mesure 1",80. Elle 
date du milieu du xui° siècle. Isabelle. 


Costume civil en France 


Les lutleurs. — Nous sommes dans lactualité. Au 
mois de mai 1911, en refaisant la facade d’une maison du 
numéro 11 de la place de la Cathédrale, à Chartres, on dé- 
couvrait sous une couche de gravals six magnifiques tym- 
pans sculptés, dont les deux que nous reproduisons en 
haut de cette page et qui représentent des lutteurs et des 
personnages aceroupis devant une table de jeu. Les deux 
lutteurs revélus d’un vête- 
menttrès simple, retenu à la 
taille par une ceinture, por- 
tent des chaussons. Les 
Joueurs de dés sont penchés 
sur le plateau où sont jetés 
trois dés. 

Cette maison date du 
x siècle. Comme l’a établi Me 
M. Jusselin, elle fut bâtie j 
vers 1260. En parcourant 
l'album de Villard de fon- 
necourt, on remarque les deux croquis que nous repro- 
duisons, qui semblent prouver que cet architecte avait vu 
ces sculptures en passant par Chartres et qu'il les avait 


dessinées de souvenir. 

Nous trouvons encore des représentations de lut- 
teurs dans les piliers de l’église abbatiale de  Souillac 
xin® siècle); maïs ici, le costume se précise. Les combat- 
Lants ont un costume spécial, une espèce de caleçon sur le- 
quel on voit À des clefs el 
; suspendus à 
de cuir. Ils 
nu et tout 
qu'on a affai- 
lessionnels . 
pieds nus et 
est retenu 
roie qui pas- 


des  glands 
une ceinture 
ont le torse 
faitsupposer 
re à des pro 
IIS ont les 
leur jupon 
par une cour 


Quatorzième siècle 7 


Bourgeois de Chàlons (Gaignières). 


Sceau de majesté, au pavillon de 
Philippe V 
Philippe le Bel (1316-1322). Le roi est 
assis sur un trône, dont le dossier 


le Long, second fils de 


est recouvert d’une lenture semée de 
fleurs de lis. Les deux bras sont ter- 
minés par des têtes de lion. De la 
main droite, le roi lient un sceptre 
Heuronné; de la main gauche, un bâton 
avec une main de justice à une extré- 
mité. 

Le manteau est rattaché sur lPé- 
paule droite. 

Philippe était d’une taille élevée, 
el le mot latin magnus à élé traduit en 
français par Long. Bel homme, comme 
ses deux frères. 


serait entre les jambes. Cette planche nous à 
semblé présenter un grand intérêt au point de 
vue des mœurs du xti° siècle, — date des sculp- 
tures de Souillac et des costumes spéciaux 
des lutteurs qui n'ont guére ‘changé, naturel- 
lement. Les visages, barbus où non, sont fort 
CUrICUX. 


Michel Papelart, bourgeois de Châlons, 
d'après sa pierre tombale. Il est couvert d’un 
manteau avee capuchon. Sur la tête un calot 
pointu et sur le front la mèche de cheveux 
appelée dorenlot. 

Ce bourgeois se nomme, en réalité, Mi- 
chel, le Papelart, de Blé. IL était très riche. 
Avec sa femme, Marguerite, € charitable aux 
pauvres », ils firent bâtir, à leurs frais, la 
chapelle, le dortoir, Pinfirmerie et la cuisine 
du couvent des Cordeliers : une des deux 
pierres Lombales se voit encore aujourd'hui 
à la cathédrale de Châlons. 


Sceau à l'effigie de Philippe le Long 
(Archives nationales) 
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Blanche de France, morte en 1393, fille 
de Charles IV le Bel et femme de Philippe, 
duc d'Orléans, par Hennequin de Liége. La 
coiflure est celle des religieuses, suivant 
quelques auteurs. Le voile qui tombe sur 
son front el la mentonnière qui cache les 


joues et le cou, ne laissent voir que le milieu 
du visage. 


Pour nous, cel arrangement n'es! pas 
réservé exclusivement aux religieuses et 
nous le voyons porté par des femimes qui 
n'ont pas fait de vœux, telles que des 
veuves. 

On comparera celle Lêle avec celle d’Isa- 
beau de Bavière. 


Blanche de France (Trocadéro). 


Sceau d’un très bel ar- 
rangement et bien conservé 
de Jeanne de Bourgogne, 
premiere femme de Philippe 
de Valois (1344). 

Reine debout, vue de 
face, couronnée, en robe et 
manteau croisé par-devant el 
‘attaché à la ceinture. A 
dextre, l’écu de France, à 
senestre, l’écu de Bourgogne- 
Duché ancien, bandé d’or et 
d'azur de six pièces à la bor- 
dure de gueules. 

Dans la main gauche, 
fleur à longue tige; dans la 
droite, le sceptre fleuronné. 

Dans le fond, une ten- 
Lure soutenue par des anges. 
1344. 11 avril Décor remar- 
quable. 


Sceau de Jeanne de Bourgogne (Archives nationales}e 


Quatorzième siècle 19 


La maison des musiciens de Ia rue du 


Tambour, à Reims, est €le plus curieux et Le 
plus bel exemple d'architecture au moyen âge », 
suivant Pexpression de Didron; et, en 
parlant des einq statues de la façade, 
Louis Gonse écrit: € Tout concourt à 
classer CESMLOrCealx cCOomMmIe des Œœtvres 
de maître et à les placer au 
nombre des chefs-d'œuvre de 
la slaluaire  champenoise au 
xue siecle. » 

Ces CIN statues représen- 
tent, au centre, un fauconnier, 
faucon au poing, dont Poiseau 
est perdu depuis longtemps ; 
un joueur de harpe, dont la 
harpe est tombée et s'est bri- 
sée; un tambourinaire avec flûte 
et tambourin; un joueur de 
viole, dont le bras gauche est 
tombé ainsi qu'une jambe, et 
UN COFNEMUSEUX. 

Nous donnons deux de ces sta- 
Lues : le joueur de viole, couronné 
de son chapel de roses, avee son 
archet de fer d’une forme si élégante, 
et le joueur de tambourin. 

Ces figures sont assises et re- 
marquables par la vérité de leurs 
attitudes. 

Nous retrouverons plus loin un 
autre exemple de tambourinaire. 

Voici donc un orchestre COMPOSÉ 
d’un violoniste, pour le chant ou la 
haute-contre, d’un flûtiste avec tam- 
bourin, et d’un harpiste pour laccon- 
pagnement. Ces trois musiciens jouant Maison des musiciens de Reims (détail). 
simultanément, il est probable qu’au 
xiHe siècle on n'ignorait pas tout à fait la musique, comme on le croit généralement, à 
tort. On ne peut admettre que les instruments jouaient à l'unisson, et il faut bien penser 
que le violoniste devait ètre assez habile. Quel genre de musique exécutaient-ils ? 
Malgré les progrès faits actuellement dans la connaissance de la musique ancienne, nous 
ne croyons pas la question facile à trancher. Si on a retrouvé des chansons du temps de 
saint Louis, a-t-on des airs notés pour instruments à cette époque? Nous en doutons; 
mais rien ne prouve qu'on n’en retrouvera pas quelque jour. 

Dans tous les cas, la musique était assez en honneur pour que les Champenois aient 
cru devoir lui élever ces petits monuments. 

Les reproductions de musiciens du xvi° siècle que nous donnons plus loin nous 
démontrent que, deux à trois cents ans plus tard, il y avait des artistes exécutants de 
premier ordre, hommes et femmes : leur costume seul est l'indice de leur virtuosité. 
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De plus, Porgue à main que nous avons 
rencontré sur un pont de Paris, en 1317, est 
la preuve que l'orgue de Barbarie ne date pas 

d'hier, et que le peuple de Paris — 
et de Champagne — à toujours aimé 
la musique. 

Cette digression nous permet de 
constater que « l'harmonie » 
ne date pas d'hier, et que si 
les « quintes successives » du 
moyen àge avaient été aban- 
données, elles reparaissent 
aujourd’hui; du moins, c’est 
l'opinion des musicographes. 

Reicha les prohibait; lé- 
cole moderne les admet. Ques- 
tion de goûts, comme pour les 
costumes ! 


Maison des musiciens de Reims (détail). 


Marguerite Papelart, bourgeoise de Chà- 


lons, présente cette particularité que la cor- 


delière de son manteau est passée par-dessus 
sa coiffure, ce qui explique pourquoi cette 
cordelière n'est jamais tendue, mais tou- 
jours lâche. Elle a une ceinture curieuse 
comme décoration. Le reste du costume est 
connu. 

Nous donnons, ailleurs, le costume de son 
mari, dont le nom est de Blé, dit le Pape- 


lart. Bourgeoise de Chälons (Gaignières). 


Quatorzième siècle JT 


Le sceau d’Isabeau de Bavière re- 
présente la reine couronnée, sans man- 
teau, tenant de la main droite un sceptre 
Heuronné, tandis que la main gauche 
porte une fleur. La tenture, semée de 
fleur de lis, qui forme le fond du sceau, 
est soutenue par des anges. L’arrange- 
ment de Pencadrement est très élégant, 
mais malheureusement abîmé. 

Michel le Sayne, bourgeois de Chà- 
lons, mort en 1337. Il a le dorenlot sous 
son bonnet. Manteau à capuchon et man- 
ches de la tunique garnies de petits 
boutons. Ses armes, deux poignards 
en sautoir, élaient gravées sur son 
tombeau aux Jacobins de Chàlons-sur- 
Marne, 
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Bourgeois de Châlons (Gaignière » : St Ho 
ourgeois de Châlons (Gaignières). Bourgeoise du xiv® siècle (Gaignières). 


Bourgeoise du x1v° siécle. Sur ce costume, on voit fort bien la main droite jouer avec 
la cordelière du manteau, qui est doublé de menu vair. 
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Le sceau de Jean II le Bon, 1353, 
nous présente le roi assis sur un trône 
darni d’étoffes. Les bras du siège sont 
terminés par deux oiseaux etles pieds 
du monarque s'appuient sur deux 
lions. Il tient dans la main droite un 
sceptre fleuri et dans la main gauche 
la main de justice. Il porte les che- 
veux longs et la tête est surmontée 
d’un dais déjà vu. 


Marguerile, veuve de Jacques 
Loucart, chevalier, porte un plastron 
fourré d’hermine et a les manches à 
petits boutons Les bras sont passés 
dans les échancrures des manches 
tombantes du manteau, qui traînent 
jusqu’à terre. — Notons les boutons 
du cuculle de cette bourgeoise avec 
leurs boutonnières. 


Marguerite Loucart, xiv® siècle (Gaignières). Bourgeoise du xiv® siècle (Gaignières). 


Quatorzième siècle DV 


Charles VIT.—Sceau de majesté, 
manteau agralé sur lépaule droite 
— main de justice el sceptre fleu- 
ronné. Les pieds du roi appuyés 
sur des lions, fond semé de fleurs 
de lis. 


La coiflure de cette bourgeoise 
de Paris, en 1372, a une forme élé- 
vante et cache entièrement la che- 
velure. Le corsage est droit, mais la 
partie la plus curieuse est la man- 
chette qui encadre les mains. La 
ceinture, un simple ruban noué par 
devant, relient un chapelet. Ce cos- 
Lume est peut-être celui d’une bé- 
œuine ou religieuse. 


Pierre de Carville, maître ès 
arts, maire de Rouen, mort en 1307. 
Il a un manteau à capuchon garni 
de manches courtes et fourrées et Sceau de Charles VIT (Archives nationales). 


au moins deux tuniques fourrées 
également. 


Bourgeoise du xive siècle (Gaignières), Pierre de Carville (Gaignières). 
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Jean Bureau, sire de la Rivière, mort en 1400, conseiller 
des rois Charles V et Charles VI. 

Le visage rasé, les cheveux tombant droit el coupés à la 
hauteur des oreilles, coiffé d’un chapeau bas en forme de 
mortier, il tourne la tête vers la droite; de la main droite, il 
relève le pan de la cape qui recouvre la robe et tient ses gants 
de la gauche. 

Nous donnons la garde-robe d’un grand seigneur à cette 
époque, en 1396: Jaquette de futaine blanche à franges de fil 
noir ; doublure en toile noire; robes de soie, de velours, de 
satin, de drap de soie; platènes d’or et bezans d’or ronds 
pour les jaques; lacets; bottines rouges et noires; bottines à 
armer; souliers houssés qui ferment à crochetz sur le col du 
pied; houppelandes {garnies de menu vair; manteaux à chevau- 
cher en fin noir de Londres, doublés en fin rouge de Malines ; 
couvre-chefs, brayes, chausses, coiïffes, peignes, ciseaux, 
rasoirs, chemises, gants, aiguillettes, etc. (Bagages du S'de la 
Trémouille partant en Hongrie). 


Jeanne de Meu- 
lan, d’une famille 
illustre, meurt en 
1343, huit ans avant 
son mari, Philippe 

Jean Bureau de Clère, chevalier. 
(Cathédrale d'Amiens. Tour Elle fut enterrée 
septentrionale). 


aux Jacobins de 
Rouen. Son cos- 
tume est très riche. Elle a un manteau garni 
de manches dont on aperçoit les échancrures. 
Son corsage est recouvert d’un plastron fourré 
de menu vair. La coiffure rappelle celle de 
Valentine de Milan, et le visage est encadré 
de deux nattes épaisses retombant de chaque 
côté de la tête. 

L'histoire de Paris compte deux familles 
de Meulan : l’une, de noblesse fort ancienne, 
qui posséda le monceau saint Gervais ; l’autre, 
de notables bourgeois, qui jouèrent des rôles 
importants dans la municipalité parisienne. 
Jeanne appartenait à la première. 

C’est un de ces ancêtres, Robert de Meu- 
lan, qui avait réussi à prendre Paris, en 1111, 
pendant que Louis VI était à Melun. Le roi, 


révenu, revint aussitôt chasser l’agresseur. Jeanne de Meulan (Gaignières). 
1 D 5 
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Quatorzième siècle 


VERRIÈRES DE SAINT-JULIEN-DU-SAULT. 


Ces vitraux nous offrent la vie de sainte Marguerite. A ce litre, ils auraient dû paraître 
dans le costume religieux, mais les détails pittoresques qu’ils nous donnent nous ont 
décidé à leur réserver une place dans le costume eivil. 

En bas, à droite, voici d’abord sainte Marguerite en bergère, gardant les troupeaux. 
Elle tient une espèce de houlette et son chien dressé sur ses pattes de derrière est 
appuyé contre un arbre. 

À gauche, Marguerile serre dans ses bras un petit enfant nimbé, enveloppé de ses 
bandelettes. Dans la partie circulaire, au centre du vitrail, Marguerite paraît convertir 
Olibrius. 

Dans la partie supérieure, Marguerite, arrêtée, est menée devant le roi, qui va la 
condamner, 

Le second vitrail représente Marguerite en prières, Landis qu'un gardien la surveille. 
La partie centrale nous montre la pauvre fille menée en prison. A droite, en haut, un 
bourreau la frappe avec des verges, et en bas, à droite, un autre bourreau lui loue les 
mains à une porte. À gauche, la sainte semble victorieuse du démon qu'elle écrase sous 
ses pieds. 

Les bourreaux ont des costumes mi-partis, et Pun d'eux porte un bonnet. On retrouve, 
dans cette vie de sainte Marguerite, des traits communs avec la Marguerite à laquelle 
Jeanne d'Arc adressait des prières. Jeanne devait connaître éette histoire. 


‘Sainte Marguerite gardant son troupeau [Louvre. Peinture). 


Elle a derrière elle sa compagne. Les vêtements sont très simples ; la sainte, nimbée, 
a sa robe relevée sur sa jupe par devant: celle de son amie est retroussée par derrière, 
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Dans la 
partie supé- 
rieure, récep- 
Lion des mem- 
bres de POrdre 
de l'Etoile. 

Dans le 
bas, un ban- 
quel nous pré- 
sente les qua- 
tre chevaliers 
de lPOrdre à 
table, tenant, 
l’un uncouteau 


Un x-m NX OM: M 


el du pain, les 
autres des mas- 
sepains. Un 


p] 
LS 
= 
4 
mi 
x 
= 
| 
« 
ù 
Tele à 
a 
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valet apporte 
un plat de la 
cuisine, landis 
que des deux 
autres, à ge- 
noux, lPunotlre 
un plat et Pau- 
re, à gauche, 
un couteau à 
découper. 

Deux mé- 
nestrels, lun 
jouantdu haut- 
bois et l’autre 
dela Cor- 
nelnuse, é- 
vaient le fes- 
Lin. 

Cette mi- 
nialure a été 


l’objet de re- 
Le roi Jean le Bon préside une cérémonie de l'institution de l'Ordre de l'Etoile (1352). touches en ce 

qui concerne 
les insignes mêmes de lEtoile, qui en diminuent la valeur documentaire. 

Les costumes : une cote blanche et un surcot blanc; un chaperon vermeil; manteau 
vermeil et fourré de vair. Sous le manteau, surcot blanc ou cote hardie blanche ; chausses 
noires et souliers dorés. Les chevaliers porteront un anneau avec leur nom et surnom et 
une plaque émaillée représentant une étoile blanche avec, au centre, un petit soleil d’or 
dans un cercle d'azur. L'agrafe du manteau comme l’anneau. Donné à Saint-Christophe- 
en-Halatte, le 6 novembre 1361. 

On trouve tout ce qui concerne l'Ordre de l'Étoile, fondé dans la noble maison de 
Saint-Ouen, dans le livre de L. Pannier portant ce titre. 

La forêt d'Halatte ou de Chantilly, Saint-Christophe était au due de Chartres. 


Pèlerin (Gaignières). 
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Bourgeoise du xive siècle. 


Marie Chacerat, femme de Jean de Ma- 
zières, conseiller du roi, enterrée au couvent 
des Célestins de Sens. Elle porte un costume 
de veuve ou de religieuse. 

La robe est serrée à la taille par une 
courroie; le manteau très simple est retenu 
avee une cordelière et la tête est complète- 
ment enveloppée dans une coiffure de forme 
particulière qui rappelle ce que nous nom- 
mons un passe-montagne. 

Un Jean Chacerat était drapier, à Sens, 
en 1381. En 1547, une femme, nommée Andrée 
Cardon, est veuve de Jean Chasserat. 


La fileuse n'offre de particulier que sa 
coiffure avec son voile. 


Pour le pèlerin, nous renvoyons à un 
remarquable article de Quicherat, dans ses 
Mélanges d'archéologie, 11, 205. Jean de 
Motonpoli, pèlerin du x siècle. 
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Gaston Phœbus, comte de Foix (1331-1391), donne à ses piqueurs des explications et des ordres. 


On remarque dans cette miniature de la fin du xiv® où du commencement du xv'siecle, 
les différentes races de chiens : les Iévriers pour forcer les lièvres, les chiens à oreilles 
longues pour chasser les sangliers et les fauves, ete., et la facon de les coupler et de les 
tenir en laisse. Les costumes des valets de chiens sont curieux : les uns sont nu-tête, les 
autres couverts de chaperons, mais tous portent en bandoulière et de la même facon, le 
cornet qui leur sert à rappeler les chiens. Ts n’ont pas de fouets, mais des bâtons. 

Sans parler des œuvres de Gaston TT, dit Phœbus, on possède de nombreux traités 
sur la chasse. On a même des comptes de dépenses de Philippe le Bel, pour la chasse 
royale, aux environs de Paris. 

Consultez l’ouvrage de M. de Noiïrmont, 
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Isabeau de Bavière. 


DE NE 40 Serie si 
Henri Guelloquet, maire de Pont-Audemer (1387) 
(Gaignières). 


Isabeau de Bavière. Œuvre de Pierre 
de Thury, 1435, actuellement à léglise 
abbatiale de Saint-Denis. La chevelure est 
encadrée dans une guimpe bordée d’une 
ruche. Les plis sont très habilement dispo- 
sés. Couronne fort simple, mais qui a subi 
une restauration. 


Un des pleurants (le seul laique) de 
la tombe de Philippe le Hardi (mort en 
1404), provenant de la Chartreuse de 
Champmol (Musée de Dijon et Trocadéro). 

Ce bourgeois, coiffé d’un chaperon, à 
les deux mains passées dans sa large cein- 
ture de cuir, supportant une escarcelle sur 
le côté gauche. Cette figurine est d’un 
mouvement plein de naturel. 

Tous les pleurants ne sont pas forcé- 
ment des moines, ni des religieux; celui-ci 
en est la preuve. 
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Jeanne de Montejean, dame de Bueil (Indre-et-Loire), 
avant 1456. Le visage et les mains étaient en marbre et le 
reste en pierre. Le costume est très riche, et nous lavons 
décril précédemment. Corset de pelleterie, fendu des 
épaules aux hanches, laissant voir le corsage et la jupe 
quadrillée et armoriée. La forme de la coiffure est comme 
celle de la figure du bas de la page. Les cheveux, enfermés 
dans un filet à larges mailles, 
se dressent sur le sommet 
de la tête pour se rabattre 
ensuite sur le front en un 
double bourrelet. 

La seconde figure pro- 
vient de la cheminée du 


Dam à Amsterdam, conser- 


a = 


RE 


Jeanne de Montejean. 


vée au Musée de l'Etat. 
Elle est en laiton, comme 
la série des autres de la 
méme provenance. 

La figure de droite du Figure du Dam. 
bas de la page est gra- 


cieuse comme mouvement, et lexéeution des draperies 
dénote un artiste de talent. La coiffure est recouverte d’un 
voile qui vient encadrer le visage et retombe par derrière. 
Qu'on la compare avec sa voisine hollandaise, plus rigide, 
elle n° perdra rien | Frocadéro). 
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Figurine de femme, en laiton, provenant de la cheminée 
du Dam, à Amsterdam (xv° siècle). 


ses cornes par dedans et, quand il n'ouït 
plus rien, les reboute dehors », ainsi firent 
les dames, Le précheur parti, les hennins 
reparurent «plus grands mesme que Les 
dames n'avaientaccoustumé de porter autre- 
lois », disait Mézeray, cité par Quicherat. 

Le hennin fut, dit-on, importé en France 
par Isabeau de Bavière, qui, ayant perdu 
ses cheveux, fit adopter cette coiffure aux 
dames de la cour. Quelques hennins attei- 
enaient trois pieds de hauteur! Nous nar- 
rivons pas encore, aujourd'hui, à celle 
dimension. 


\ 


La figure ci-contre, Uirée de [a chemi- 
née du Dam, à Amsterdam, porte une coif- 
lure analogue à celle du bas, provenant 
d'un manuscrit de Froissard. La robe de 
la femme d'Amsterdam est drapée beau- 
coup plus savamment, mais les formes du 
corsage sont presque pareilles. La compa- 
raison est instructive et prouve la vérité 
des deux documents. Elle montre, en outre, 
que les costumes des deux pays ne diflé- 
raient pas alors sensiblement. 


Les ITENNINS 


En 1428, un carme breton, frère Thomas 
Couelle, parcourait les provinces flamandes 
el françaises du Nord, ameutant le peuple 
contre les femmes nobles portant le hennin. 
A son appel, les petits enfants criaient : 
«au hennin! au hennin!» quand une dame 
se présentait avec cette coiffure. 

Mais comme le limacon «qui retire 


Costume de femme, xve siècle (Gaignières). 
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pelleterie couvre la poitrine garnie d’une 
série d’agrafes-bijoux. Les cheveux en tor- 
sades, le long des joues, sont retenus dans 
une résille garnie de perles et de pierre- 
ries. Sur la tête, une couronne, et, dans la 
nain droite, une tige de trois fleurs de lis. 
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Jeanne de Bourbon. 


Jeanne de Bourbon,femme de Charles V, 
morte en 1377. 

Vêtue d’un tricot dont les échancrures, 
bordées de fourrure, laissent voir la cotte de 
dessous et une ceinture d’orfèvrerie à la 
hauteur des hanches. Un garde-corps de Jeanne d'Armagnac. 
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Jeanne d’'Armagnac, femme de Jean, due de Berry, morte en 1387. 

Le costume est analogue au précédent, sauf que la couronne se compose d’un simple 
cercle sans fleurons, garni de cabochons et de pierreries. 

Ces statues se trouvent dans la salle des Pas-Perdus du Palais de Justice de Poitiers, 
Elles ont une valeur documentaire de premier ordre, en raison de leur conservation et 
de leur exécution qui trahit La main d’un artiste de haute valeur. 


 HESTER @ 


#2) 


Tapisserie de Sens. — Esther, ou Hester comparaissant devant Assuérus. 


Assuérus, entouré de personnages de sa cour. Tous ces personnages sont vêtus avec 
une richesse extraordinaire. Le manteau du roi, celui d'Esther et sa robe sont à grand 
ramace. À gauche du roi, un jeune homme à la longue chevelure, coïffé d’un chapeau de 
feutre, est vêtu d’une robe unie mais décorée de plaques d’orfèvrerie émaillée. Sa main 
droite joue avec une longue chaîne qui passe sur Pépaule et est probablement en or. Les 
enseigneisents à lirer de ce document sont excessivement précieux. 
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Charles 1'",.comte 
de Nevers et de Re- 
thel (1464). Guiot 
d'Augerans offre Île 
Roman de la Violette 
ou de Gérard de Ne- 
vers, à Philippe Île 
Bon. Identification 
douteuse. À gauche, 
une dame, coillée 
d’un hennin déme- 
suré. Le hennin était 
lormé de pièces de 
linon empesé, soule- 
nues par des fils d’Ar- 
chal, sur lesquelles 
on ajustail une coiffe. 
Un voile, de formes 
variées, avec d’énor- 
mes plis ou simple- 
ment reltombant, était 
jeté sur le tout. 

La grande vogue 


du hennin dura une 


Charles Ier, comte de Nevers (Couderc). trentaine d'années, de 
1440 à 1470. Dans ce genre de coiffure, 
nous ferons remarquer que la cheve- 
lure était sacrifiée. 


Supplication adressée à un roi par 
des seigneurs dont Pun parait un 
homme d'église, vêtu d’une pelerine 
el portant une sacoche sur le côté 
gauche. 

Les pieds du roi reposent sur un 
coussin, et tout le décor est d’une 
crande simplicité, rideau, tenture et 
trône. C’est ce qui rend très difficile 
l'identification des personnages qui 
n'appartiennent sûrement pas à la fa- 
mille royale. C'est sans doute un sei- 
ogneur, mais nous ne ConNaissons ni 
ses armoiries, ni par conséquent ses 
noms el qualités. Ce n'est pas la pré- 
sentation d’un ouvrage Comme nous 


en avons donné lant d'exemples; du 
reste, les costumes seuls nous inté- 


ressent. Miniature du xv° siècle (Musée du Louvre). 


Quinzième siècle 69 


Vasque de Lucène offrant à Charles le Téméraire sa traduction des Gestes d'Alexandre (1433-1477). 


Son nom est Vasco Fernandez de Lucena (1499). La traduction était achevée en 1468, 
au château de Nieppe, près de Cassel Manuscrit écrit par Yvonnel le Jeune, enluminé 
par Loyset Liédet. Dans une salle voûtée, ornée de colonnes de marbre, avec une cré- 
dence chargée de vases précieux et de plats, le due de Bourgogne, assis dans sa chaire, 
reçoit Le livre que lui offre de Lucène, agenouillé sur le tapis. Le groupe de droite nous 
montre un seigneur d'importance salué par des jeunes gens dont Pun soulève son chapeau 
au bout d’un bâton. À gauche, un personnage à mis son bonnet landis que son chapeau 
est suspendu sur son dos. À côté d’une levrette, un singe, attaché avec une chaîne ter- 
minée par un grelot, se gratte la tête. 

Nous apprenons, par ce document, qu'au xv° siècle, on avait un bonnet souple, plus 
ou moins pointu, qu'on se posait sur la tête, quand on avait reliré son chapeau rond, 
à rebords. 


On en trouve d’autres exemples dans Quicherat, 
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Cette Lapisserie nous présente 
le costume d'un riche personnage 
portant les cheveux longs, recou- 
verts d’un chapeau de feutre décoré 
d’une chaîne d’oravecdes médailles 
sur le côté et sur le devant. Il est 
armé en partie, mais on peut voir les 
«crevés» des manches et surtout les 
souliers à la poulaine. 


Fragment de tapisserie de la cathédrale 
d'Angers (xv® siècle). 


Saint Maurille nous montre le 
costume alors porté par les jardi- 
niers. Il béche son jardin. Maurilius 


: pee A ) SET SN A] Le 
Fragment de tapisserie de l'église N.-D. de Nantilly (Saumur). fut évêque d Angers au vesiècle. 
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Fragment d’une tapisserie de l’église N.-D. de Nantilly (Saumur). 


Un jeune seigneur offre un présent à une dame. Les costumes sont intéressants : les 
hommes ont un bonnet sous leur chaperon. Les dames ont de riches coiffures, et sont 
comme les hommes, montées sur des chevaux dont on devine les harnachements. 


> 
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Salomon couronne Bethsabée. 


Les costumes des personnages sont du milieu du xv° siècle. Il est inutile de faire 
ressortir la magnificence des vêtements. À noter la chaîne du jeune seigneur de gauche 
qui est garnie de grelots (D’après une tapisserie de la cathédrale de Sens). 


9 
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Un personnage vêtu de blane, la hart au col, est mené au supplice. En avant, un juge, 
vieillard à cheveux blancs, en robe, avec capuchon doublé d’hermine, écoute les propos 
d’un de ses confrères qui fait des gestes de suppliant, tandis que lui tourne son bonnet 


entre ses mains. 


Peinture murale du xv° siècle (Trocadéro). 


Par derrière, un cortège de femmes, coiffées de hennins, paraît réciter des prières, 
ou du moins leurs mains jointes indiquent qu'elles prient pour le personnage en blanc 
dont les bras sont attachés derrière le dos. Dans le fond, des femmes en cheveux. Des 
inscriptions, en hébreu et en latin, pourraient donner des explications de cette scène; 
malheureusement, elles sont indéchiffrables, 


7A FetCestime crmiMeneirantce 


Voyage de Marco Polo, d'après un manuserit du xv® siècle (B. N.). 


Marco Polo et son compagnon de voyage font leurs adieux à un seigneur et à sa 
famille, qui leur ont donné l’hospitalité dans leur château. Ils serrent la main de leur 
hôte au moment de monter à cheval. Deux valets, dont l’un tient un cheval en main, 
assistent à la scène qui se passe, vraisemblablement, dans une ville d'Italie. 
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banderole avec les cinq portées et les notes. 


Tapisserie du xv® si 


jeune homme, SUP 


un 


STICUX, 


sont écrites sur une 
l'accompagne sur une harpe fort simple, tandis qu'un fidèle 


Dans un bois mystc 


pense » 
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d'œil sur l’heureux couple. Ce petit tableau est au-dessus de tout éloge et pourrait à la 
rigueur se passer de description : il est de tous les temps et de tous les pays (Arts 
décoratifs. 


La musique. — Fin du xv° siècle. 


Dans le fond, un orchestre composé d’un tambourin et d’un flageolet, d'un haut- 
bois, d’une cornemuse et d’un chœur d'enfants, sous la direction d’un maitre à 
chanter. 

Par devant, la dame aux cygnes, drapée avec une rare élégance, joue du tym- 
panon, espèce de cithare. De chaque côté, une harpe et un orgue. La coiffure originale 
de la dame affecte la forme d’un turban fermé sur le front par un ornement agré- 
menté de perles et de pierreries. Autour du cou, un collier en forme de chaîne, qui 
retombe sur le corsage uni. Des manches très évasées, d’une étoffe légère, sont reliées 
aux épaules par des galons brodés assez larges. Cette merveilleuse miniature est ürée 
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Figurine de la cheminée du Dam. 


des Æchecs amoureux, méthode de 


musique, utilisée comme livre d’étude 


pour le jeune eomte d'Angoulême, 
François (qui devint le roi Fran- 


çois [‘")}, et sa sœur Marguerite. Nous 
preuve que l’harmonie 
développée à cette 


avons ici la 
élait déjà 
époque (B. N.). 


tres 


On comparera cette figurine de la che- 
minée du Dam avec celle de Brou, et on 
remarquera combien celle de Brou lPemporte 
sur celle-ci. La coiffure est analogue, mais 
celle-ci est beaucoup plus lourde que Pautre ; 
quant aux draperies, si supérieurement trai- 


tées à Brou, elles laissent loin derrière 
elles celles-ci comme arrangement, malgré 


tout le talent déployé par lartiste flamand. 
Cette figurine est en laiton (musée d’'Ams- 
terdaim. 


Ce semeur du xv° siècle nous offre le 
costume d’un paysan, quoiqu'on ait dit et 
répété que le peuple était oublié dans les 


Semeur du xv° siècle. 


documents de cette époque. Quelle erreur! 
(Gaignières). 
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Guillaume Larchevèque, sire de 
Parthenay, remet à Coudrette les ma- 
nuscrils dont ce dernier se servira 
pour composer le Æoman de Lust- 
£nan. 

On remarquera la coiffure de 
Guillaume, sa barbe en pointe, son 
riche costume et sa ceinture. Quant 
à Coudrelle, personnage de gauche, 
l’auteur de ce livre, comme porte 
l’inscriplion, c’est lui qui dit que 
€ l'humain entendement s'applique 
naturellement à concevoir et à ap- 
prendre et à savoir ». Il a un cos- 
tume laïque. Coudrette est, en effet, 
un poële français, el non un person- 

L 


| nage religieux (B. N. Couderc). 
| Tête provenant de lhôpital de Ton- 
| nerre, œuvre de Jean Michel, en 1451, 


f et offerte en 1454, par Jean de Bui- 

| ronfosse, à cet hôpital. Exécution et | 

| | expression remarquables. Le sentiment | 

| religieux a toujours été bien interprété 

| au moyen âge, en sculpture, comme en 

| peinture. 

| 

| 


Tête provenant de l'hôpital de Ton- 
| nerre, exécutée, en 1451, par Jean Michel 

et donnée, en 1454, à l'établissement par 
| Jean de Buironfosse. Elle rappelle éton- 
| nanment certaine figure de Brou (Troca- 


déro). 
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Charles VI fait 
« des demandes tou- 
chant son état et le 
souvernement de sa 
personne à Pierre le 
Fruilier dit Salmon ». 

Parmi les témoins 
de la scène se trouvent 
les dues de Berry et de 
Bourgæowne. Le roi est 
étendu sur un litabrité 
par un ciel garni d’un 
lambrequin portant le 
mot répété: «Jamais ». 
Ce motse trouve éga- 
lement brodé sur la 
bordure du manteau 
royal, fourré d'her- 
mine. Il pose à Sal- 
mon sa première ques- 
tion. 

Le costume du roi 
est d’une grande ri- 
chesse: sa robe est à 
grand ramage, repré- 
sentant des lévriers, le 
cou passé dans une 
couronne royale. Il est 
coiffé d’un chaperon 
fourré. Salmon porte 
une tunique plissée à 


la ceinture, avec des Charles VI et Pierre le Fruitier. 
manches très évasées, 
d'une autre couleur 
que la tunique. Ses mains sont croisées sur une pièce d’étoffe coupée droit et d’une 
couleur sombre. 

Son véritable nom est Le Fruictier, familier et secrétaire de Charles VI, en 1409. 
Le Fruictier avait beaucoup voyagé ; il avait été en Angleterre, en Flandre, en Italie 
(à Rome, à Pise, à Lucques, à Sienne) : il avait aussi été jeté en prison, à Paris. En somme, 
ce triste personnage nous semble avoir joué un bien vilain rôle dans les événements du 
temps. 

l'astidieux et pédantesque sermonneur, il fut, dans les mains du due de Bourgogne, 
un instrument pour s'emparer de lPesprit du pauvre et malheureux Charles VI. 

Le Fruictier était clerc, puisqu'il fut tiré de prison, à Paris, par lÉvèque, et que, 
dans les miniatures, il est représenté avec la tonsure. Mais il n'était pas cordelier. 

Imagine-t-on un cordelier représenté avec une ceinture non pas en corde, mais en 
cuir et à laquelle pend une bourse? Cette réflexion de M. de Moranville est très juste. A la 
lin du xiv° siècle, il a bien existé un Pierre Salmon, qui était cordelier ; ce n’est pas le 
nôtre. On ignore même s'il fut moine à Saint-Denis, bien qu'il ait fourni des renseigne- 
ments aux religieux de cette abbaye. 
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T, lettre initiale. Un sei- 
vneuren promenade, accom- 
pagné de ses chiens, ren- 
contre un vieux paysan avec 
lequel il échange quelques 
paroles. Par derrière une 
dame, lafenime du seigneur, 
fait la conversation avec un 
berger qui garde ses brebis. 
Elle est coiffée d’un bonnet et 
semble vouloir caresser les 
moutons. Dans le lointain, 
des châteaux forts se pro- 
filent sur le ciel. 


Jeune seigneur du XY° 
siècle. Nous donnons ce 
costume à cause des manches 
d’une longueur qu'on pour- 
rait croire exagérée, si on ne 
retrouvait des manches ana- 
logues dans les miniatures de 
la même époque, c'est-à-dire 
sous Charles VIE. 

Dame coiffée du hennin. 


Lettre ornée du xv° siècle (Louvre). 


QU de 


Jeune seigneur du xv° siècle (Gaignières). Grande dame du xv° siècle (Gaignières). 
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Charles VIT} (collection Jarry). 


Cette médaille de Char- 
les VIII corrobore l’identifi- 
alion faite par Bouchot de 
ce portrait, Charles VIIT avait 
voyagé en [talie, et il en avait 
rapporté naturellement des 
goûts arlistiques. Ces por- 
traits en sont la preuve. 


Nous faut-il appeler Pat- 
tention sur cette représenta- 
tion du roi de France, Char- 
les VIII, de sa femme, Anne 
de Bretagne, et de leur petit 
enfant Charles Orland, sans 
compter la tombe qui réunit 
ce petit Charles Orland, mort 
à 3 ans, à son frère Charles, 
mort à un mois? 

Sous Charles VIII, le 
luxe dans le costume était 
très développé. Si les draps 
d’oretdesoie,lesvelours,ete., 
étaient réservés au roi et à 
sa maison, comment empé- 
cher les seisneurs de se vêtir 
comme les hallebardiers de 
la garde du roi qui portaient 
des chausses en drap d’or? 

À son retour en France, 
le roi portail un pourpoint 
mi-parti en blanc et violet 
d’un côté, en velours gris de l’autre. Un manteau en écharpe, jeté sur ses épaules, était 
d’une étoffe aussi riche et de même couleur. 


Charles VIII, roi de France (1470-1498). 
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Ces deux portraits sont 
peints dans lépaisseur des 
deux ais de bois de la reliure 
du manuscrit latin, 1190. 
Suivant un érudit, Vallet de 
Viriville, les plats de ce 
volume auraient servi de 
cachette et on y aurait vu, 
pendant longtemps, une 
hostie consacrée. Cette lé- 
gende ne s'appuie sur 
rien. 

Le roi porte les cheveux 
longs el est coiffé d’un bon- 
net de feutre. Il a une che- 
mise fermée par devant au 
moyen d’un nœudde ruban ; 
une tunique à revers fourrés 
el un riche manteau avec 
échancrure pour passer les 
manches. Les mains s’ap- 
puient sur une canne, el 
l'index de la main droite 
porte une bague. 

La reine a sur [la tête 
un chaperon bordé d’un 
motif de broderie qui se 
répète ; elle porte une robe 
tres simple, avec une chaîne 
comme ceinture et les man- 
ches ont des revers de la 
même étoffe que le chape- 
lon. 

On a fait honneur à 
Anne du costume sévère 
alors adopté par les dames, 
sans songer que le change- 
ment de costume avait eu 
lieu avant 1491, époque de 
son mariage. 

Personne n'a relevé, 
jusqu'ici, les énormes mail- 


lons des chaînes que nous 
Anne de Bretagne, reine de France (1475-1514) (Coudere, 110, 111). remarquons autour de la 
ceinture tant des hommes 
que des femmes, si différentes de celles ‘que l’on portait comme colliers. Leur gros- 
seur seule nous prouve que ces chaînes n'étaient pas en or; de plus, les grelots ou 
autres ornements qu'on y suspendait devaient les rendre assez lourdes. Ces chaînes 
étaient-elles en argent ? en fer ? 

Nous les signalons aux lecteurs. 
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Tombeau des enfants de Charles VIII et d'Anne de Bretagne. 


1° Charles Orland, dauphin (1492-1495), 
mort à 3 ans: 

2° Charles, dauphin, né le 8 septembre, 
mort le 2 octobre 1496, âgé d’un mois. 

L’ainé a une couronne sur sa longue che- 
velure. Un collier avec fermail sur la pelerine 
jetée sur un manteau à manches larges et 
semé de fleurs de lis et de dauphins. Il a les 
mains croisées sur la poitrine. Le second est 
emmailloté dans un manteau fleurdelisé éga- 
lement et semé de dauphins. Il a la tête dans 
un bonnet recouvert d’une cape élégante et le 
cou garanti par une espèce d’écharpe. 

Ce tombeau est l'œuvre de Guillaume 
Regnault et de Jérôme Fiesole et se trouve à 
la cathédrale de Tours. 


Paysanne en train de faner. Elle porte sous 
son chapeau de paille un voile pour se protéger > 
des ardeurs du soleil. Ce voile couvre le cou 
et retombe sur la poitrine. 

La jupe est relevée sur le jupon et ratta-  g 
chée par derrière. Notre faneuse à Pair plus bi 


Ù : FR SN UE 
bourgeois que paysan, Faneuse, xv° siècle (Gaignières). 
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Portrait du Dauphin 
Charles Orland, peint à 
Amboise en 1494, attribué à 
Jean Bourdichon, et admiré 
à Pexposition des Primitifs 
en 1904. 

C’est le même enfant 
que celui du tombeau pré- 
cédent. Petit bonnet noué 
sous le menton, bavette par- 
dessus sa robe: manches 
retroussées. 

C’est un chef-d'œuvre. 

Pour les professionnels 
qui savent les difficultés 
qu'on éprouve à peindre le 
portrait des petits enfants, 
ils ont la bonne fortune 
de trouver ici un spéci- 
men de la maîtrise d’un ar- 
Liste français à [a fin du 
xve siècle. 

Ce portrait est-il Pœu- 
vre de Bourdichon? Rien ne 
le prouve et comme on ne 
connait que les grandes 
Heures d'Anne de Bretagne 
qui puissent être, avec cer- 
tüitude, attribuées à ce pein- 
tre el que ces /eures ren 
ferment principalement des 
miniatures et des arabes- 
ques, ilnous semble difficile 
d’affirmerque ce portrait ait 
élé exécuté par le même 
artiste. Comme Île faisait 
excellemment remarquer 
Bouchot, la miniature et la 
peinture à Phuile sont deux 
méliers totalement diffé- 


rents. 
Charles Orland, portrait (Louvre). Que notre portrait Soit 
de Bourdichon ou d’un au- 
tre, que nous importe ? Le principal est qu'il nous fournit le costume exact d’un petit 
enfant du xv° siècle, que ce petit enfant a le visage et les mains exécutés d’une façon 
magistrale et enfin que l’auteur de ce portrait est un maitre... malheureusement 
inconnu. 
On nous trouvera généralement très sceptique sur les légendes et les attribu- 
tions ; nous sommes de l’avis de Dulaure, qui écrivait: « Mieux vaut ignorer que mal 
connaître »., Que n’a-t-il toujours suivi cette maxime, lui-même ? 


Étienne Chevalier prosterné 
devant la Vierge et offrant des 
présents à l'enfant Jésus. 

Son costume, avec ses plis 
caractéristiques de  Pépoque, 
nous à paru intéressant ; c’estace 
titre que nous l’avons reproduit. 
Il est agenouillé sur un coussin 
et son chapeau à plume est placé 
aterre sur un Lapis. Le saint Jo- 
seph du fond doit être un por- 
trail parce que nous retrouvons 
la même tête de vieillard dans 
toutes Îles autres miniatures 
commandées à Fouquet par 
Etienne Chevalier. 

Étienne Chevalier fut le 
protecteur officiel de Jean Fou- 
quel el c’est là son titre prin- 
cipal à notre estime. Il était 
contrôleur général des Finances 
sous Charles VII et sous 
Louis XIT, et, par conséquent, 
pouvait disposer de sommes 
d'argent considérables. 


& La philosophie entreprend de 
démontrerles plus forts remèdes qu’elle 
avait promis ». 

La femme porte un costume reli- 
vieux et l’homme, avec sa calotte, res- 
semble à un maître de philosophie. 

Dans le fond, on aperçoit, à gauche, 
un lit garni d’un oreiller ou mieux d’un 
Coussin. 

Intérieur très simple. Maloré cette 
simplicité, nous relevons toujours une 
perspective défectueuse, surtout, pour 
le plancher à carreaux. ILest très curieux 
que l'ignorance partielle de cette science 
n'ait jamais, autrefois, arrêté les artistes, 
tant en Europe qu’en Asie. Voyez les 
Chinois et les Japonais. IIS ne reculent 
pas devant les difficultés, maisils ne les 


Leçon de philosophie (Louvre). surnontent pas. 
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Un jeune prince à cheval lance son faucon qu'il retient encore sur Pindex de sa main 
gauche gantée. Un jeune valet le précède, tandis que, derrière lui, un fauconnier garde un 
autre faucon en réserve sur son poing, et cause avec un courrier portant un bâton blanc. 


Le prince est richement costumé, et le cheval est représenté de facon à montrer les 
; ] : 


Chasse au faucon (Tapisserie. Cluny). 


moindres détails de son harnachement. A droite. un faucon lace un oiseau qui à Pair 
elfravé. 

Cette tenture a probablement été tissée dans les Flandres, mais les costumes sont 
exactement les mêmes que ceux qu'on portait en France, à la même époque. On trouve 
alors, dans tous les travaux plus où moins artistiques, des partisans appartenant à toutes 
les nationalités, 


| 
| 
| 


a 


Quinzième siècle 8) 


Jean Desmaretz, dit Marot, suivit Louis XII en Italie, en 1507, et écrivit une Relation 


— 


re 7 TT 


a 
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du siège de Gênes, pour 
Anne de Bretagne. Il la 
lui offre dans cette minia- 
ture. Les costumes des 
suivantes de la reine sem- 
blent indiquer qu'elles 
sont bretonnes. La reine 
elle-même a un riche cos- 
Lume. Sa coiffe est garnie 
d’une bordure ornée de 
pierreries el encadre un 
plissé double, semblable 
à celui de la coiffure de 
plusieurs de ses femmes. 
Sa ceinture est formée 
par une cordelière, ter- 
mince par un gland, et 
son manteau est doublé 
d’hermine. 

Quant à Marot, il 
une Lunique à manches 
larges, serrée à la taille 
par une ceinture portant 
une orosse boucle. Les 
chaussures sont celles du 
xvit siècle. 

B. N. Couderc) 


Un vieillard à che- 
veux et barbe blancs, est 
asgenouillé devant Jésus 
dans sa crèche. On voit, dans le fond, l’âne et le bœuf. Un autre seigneur plus jeune, 
debout derritre lui, arrête d’un geste une espèce de bourreau armé d’un eimeterre, 


tandis qu'un homme d’armes, sa masse sur lPépaule, apparaît dans le fond. 


Les costumes des deux principaux personnages sont d’une extrême richesse. On 
remarquera la jambe droite du jeune homme qu’un large galon entortille. 

Cette tapisserie représente l’Adoration des rois mages, et date de la fin du xv° siècle. 

Le vieillard agenouillé est peut-être Jean de Salazar, pere de Parchevêque, et qui 
sauva la vie à Louis XT à la bataille de Montlhérv. L’archevêéque de Sens, Tristan de 
Salazar logeait dans son hôtel, à Paris, un tapissier de haute-lice, Allardin de Souyn. 
Est-ce fatieur de ces stupides tentures ? (Cathédrale de Sens, tapisserie merveilleuse, 
xv° siècle). 


Portrait d’une dame étrangere. La tête est couverte d’un chaperon avec une garni- 


ture de grosses perles et bordé d’un voile plissé, foncé et rejeté sur l’épaule gauche, qu'il 
masque complètement. Collier en orfèvrerie composé de plaques avec pendentifs. Une 
torsade double retient sur la poitrine une grande plaque émaillée renfermant un portrait 

entouré de cabochons. Elle a des bagues aux deux mains, mais, dans la maïn gauche, le 
pouce seul porte une bague. Elle retient entre le pouce et l'index l’extrémité de la bande- 
role qui porte cette devise : « De quoilque non . yo my recorde ». «Je me souviens 
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RAT PHP 


Jean Mansel offrant son livre. 


Jean Mansel d’'Hesdin, auteur de la leur des histoires, vers 1477, offre son ouvrage 
à un jeune prince, qu'on n'a pu jusqu'ici identifier. Cette fleur des histoires avait été 
exécutée pour Jacques d’Armagnac, duc de Nemours, décapité en 1477. Le jeune homme 
porte une couronne riche posée sur une longue chevelure etun manteau dontles manches 
sont d’une autre étoffe que le corps. On n’a pu déchiffrer de façon satisfaisante le sens 
de l'inscription qui court dans l’entablement. La tenture, jetée sur le fauteuil du jeune 
prince, ne porte aucun semis : elle est unie (B. N. Couderc, 97) 


Quinzième siècle O3 


Jeanne d’Are ayant 
surpris des femmes de 
mauvaise vie à la suite 
de l’armée, en compagnie 
de jeunes ribauds, les 
chasse en les frappant du 
plat de son épée qu'elle 
brise sur leur dos. C’est 
ceLépisodeque reproduit 
la miniature d’un manus- 
cril presque contempo- 
rain. Le costumedes deux 
femmes esta relenir, par- 
ce que c’est le seul docu- 
ment que nous posse- 
dions sur ce sujet. Les 
robes sont ajustées el 
dessinent la taille : elles 


se rapprochent de ce que ; | : . ENST 
noué nommons aujour- Comment la Pucelle battit deux filles de joie et rompit son épée. 
d'hui les robes tailleur. 

La coiffure est également intéressante sur la première: e’est une espèce de chaperon 
très simple avec un frontal qui masque la chevelure ; quant au jeune ribaud, on le voit qui 
s'éloigne à droite. Ces dames ont une levrette (B. N. Couderc). 


Seigneur du xv° siècle (Gaignières). Jeune dame du xv° siècle (Gaignières). 
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La Dame à la Licorne. — « Sur six larges panneaux, on voit le portrait d’une femme, 
la même partout, évidemment jeune, mince, longue, blonde, jolie, vêtue de six costumes 
différents, tous à la mode de la fin du xv° siècle. C’est la plus piquante collection des 
modes patriciennes de l’époque qui subsiste peut-être en France : habit du matin, habit 
de chasse, habit de bal, habit de gala et de cour. Les détails les plus coquets, les recher-- 
ches les plus élégantes y sont minutieusement indiquées. C'est toute la vie d’une merveil- 
leuse de ce temps-là. 

« Le croissant est semé à profusion sur Le bois des lances d’azur, sur les rideaux, sur 
les baldaquins et tous les accessoires du portrait » (George Sand. /{lustration, 3 juil- 
let 1847). 

Jusqu'ici, personne ne sait rien à leur sujet. 

Cependant, pour justifier le décor, M. H. de Lavillatte, après avoir affirmé que ces 
tapisseries sortent des ateliers d’Aubusson, et qu’elles datent de la fin du xv° siècle, ajoute 
qu'elles ont été fabriquées sur l’ordre de Zizim, frère de Bajazet IT et fils de Mahomet II, 
envoyé en France par Pierre d’Aubusson, alors grand maître de l'Ordre, à Rhodes, qui 

quittait, en 1474, le château d’Au- 
busson pour habiter Bourga- 
neuf. Il y fit connaissance de 
Marie de Blanchefort, nièce de 
Pierre d’'Aubusson, qui ne serait 
autre que la dame à la licorne. 
Cette légende, inventée par 
Méry, ne s'appuie sur aucun 
documentauthentique. Du Som- 
merard, à la vue des croissants, 
avait attribué les armes, devise 
et attribut à la maison de Viste, 
sans autre preuve que la res- 
semblance vague des armoiries. 

Laissant de côté les hypo- 
thèses, nous dirons en termi- 
nant : on ne sait absolument 
rien sur les sujets de ces ten- 
tures, el nous ajouterons : c’est 
ce qui en fait le charme. 

Comme l’a écrit M. Guiffrey, 
dans l'Histoire de la Tapisserte, 
p.58, « l'incertitude et l’obscu- 
rilé sont complètes sur l’origine 
de cette tenture ». 

La Dame à la Licorne, la 
main droite appuyée sur la lance 
quisupporte son pavillon,caresse 
de la main gauche sa licorne 
portant son écusson indéchiffré, 
qu’elle retient par la corne. 

La Dame à la Licorne sor- 
tant de dessous sa tente serre 
ses bijoux dans une cassette que 
lui présente une jeune suivante. 
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De chaque côté de la tente, 
un animal fantastique, à gau- 
che un lion, à droite une li- 
corne, dresse la lance qui sup- 
porte un pavillon aux armes 
de la Dame. Sur un escabeau 
en bois, garni d’un coussin, 
se lient le petit chien griflon. 

Le lambrequin de la tente 
porte cette devise: « À mon 
seul désir ». On ne sail à qui 
attribuer. 

Nous ferons encore remar- 
quer les ramages que lon 
aperçoit sur la tente qui déno- 
tent chez l’auteur de ces lapis- 
series (outre les personnages) 
un artiste décorateur de tout 
premier ordre. Au reste, cette 
suile est célèbre dans le monde 
entier. 

La Dame à la Licorne joue 
de lPorgue portatif et sa sui- 
vante fail marcher le soufflet. 
Son costume est excessive- 
ment riche ; le tapis sur lequel 
repose orgue est aussi d’une 
variété de couleurs remarqua- 
ble. La différence de costume 
entre la grande dame et sa 
servante, non seulement pour 
les robes, mais encore pour les 
coiffures est à noter, 

Comme personne n'a pu 
déchiffrer lescu de cette belle 
personne, on à renoncé à le découvrir. Ce qu’on sait de certain, c'est que ces tentures 
auraient été tissées à Aubusson. C’est du moins l'avis des chefs d’atelier d’Aubusson qui 
ont été consultés sur ce sujet (Cluny). 


Bajazet IT, dont nous parlons plus haut, est le vainqueur de Nicopolis, en 1596, 
bataille dans laquelle furent tués ou pris une foule de chevaliers français, parmi lesquels 
les deux frères La Trémouille. 

Pour attendrir le cœur de Bajazet, la famille fit tisser à Reims trois douzaines de 
serviettes les plus belles et les plus fines, pour 360 francs, qu'on expédia au sultan. Il 
devait avoir des Lapisseries ou mieux des tapis d'Orient qui valaient les nôtres. 


Jean Miélot offre à Philippe le Bon, due de Bourgogne, la traduetion de Padots 
directif du frère Brochart. L'avis directif pour faire le passage d'outremer du frère Bro- 
chard avait été traduit en français par Jean Miélot, vers 1456. Le due de Bourgogne est 
assis sur un banc garni de coussins. Il est couvert de son chaperon dont il tient la queue 
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Quinzième siècle 97 


Jean Miélot et Philippe le Bon. 


dans la main droite et porte un costume rembourré, avec des manches à gigot et dans le 
bas un ourlet de fourrure ; aux pieds, des souliers à la poulaine, chaussés de patins d’une 
lorme particulière, en réalité des socques. Dans le fond, des gens de sa suite, dont 
quelques-uns sont décorés du collier de la Toison d'Or (B. N. Coudere. 
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Dame Rhétorique s’apprètant à couronner un lauréat. 


Elle porte une couronne au bout d’une hampe, de la main droite, et de Ja main 
gauche, une espèce de tortil. Un jeune clere, debout, lit sa thèse, que les auditeurs 
ou les juges de droite écoutent avec intérêt (Trocadéro). 


Jean Sans Peur porte une riche pelerine dentelée, avec quelques motifs de broderie, 
et tient délicatement une bague dans la main droite. Il est coiffé d’un chaperon et le 
col de la pelerine est garni de fourrure. Les mains, dont l’une est appuyée sur les armes 
de Bourgogne nouveau, sont élégantes, les doigts effilés ; la tête est pleine de distinc- 
tion : c’est un grand seigneur, malheureusement capable de tout. Les portraits de Jean 
sans Peur sont très nombreux; mais la plupart ont été gravés d’après celui que nous 
publions. Comme le profilde ce prince est caractéristique, il faut rejeter conne apocryphes 
tous les portraits qui représentent un personnage trop gras ou trop replet. Jean était 
maigre (Louvre). 
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Jean Miélot, de Gaissart, 
élait chanoine à Saint-Pierre 
de Lille. I fut calligraphe et 
Lraducteur vers 1450. 


Jean Miélot, occupé à tra- 
duire les Miracles de Notre- 
Dame, vers 1456. CeL inté- 
rieur est curieux au point de 
vue du mobilier; de plus, 
l’arrangement de la vignette 
est charmant comme Compo- 
silion : enfin, le personnage 
est bien posé, ce qui nous 
permel de voir son bonnet, 
son manteau, ses sandales, 
en un mot son costume, Un 
illustrateur moderne habile 
ne ferait pas mieux. 

Jean Miélot a laissé d’as- 
sez nombreux ouvrages, tels 


que le Miroir de lhumaine Salvalion:; la Description de la Terre sainte, de Brochard, 


qu'il traduisil, et d’autres dont les titres sont trop longs : 


ébat entre trois chevaleureux 
Débat entre trois chevaleur 


princes. elc., Controversie de noblesse, elc.; en somme, vingt-deux ouvrages el peut- 


être vingt-quatre (B. N. Couderc, 81 


Les pupitres n'ont jamais été plus variés comme forme qu’à cette époque et valaient 
bien nos bibliothèques tournantes. Ils avaient, du moins, sur elles, l'avantage d’être 
quelquefois de vraies œuvres d'art; nous le montrerons quand nous nous occuperons, 


dans une série suivante, du mobilier. 


Les scènes de la vie populaire 
sont rares, dit-on, dans les minia- 
tures el les peintures du moyen 
âce. C’est là une erreur que nous 
nous sommes eflorcé de détruire 
en offrant les ouvriers et les arti- 
sans dans l'exercice de leur profes- 
Sion. 

Voici deux charpentiers occupés 
Al équarrir et à percer une poutre. 

L'un à une herminette, Pautre 
une tarière. Dans le fond, contre le 
mur, un panneau décoralif et une 
initiale : D. On remarquera les ai- 
vuillettes qui rattachent les hauts- 
de-chausses au pourpoint (Chan- 
ülly,. 


ES 


Ce manuscrit a été 
exéeulé pour le cardi- 
nalGeorges d'Amboise 

fin xv'. La ressem- 
blance n’est pas au- 
thentique. — Cet inté- 
rieur est digne d’inté- 
rêt. Dans le fond, se 
voit un it avec un 
oreiller où coussin. Le 
pupitre tournant d'En- 
œuerrand est  ingé- 
nieux ; el lPétui à plu- 
mes rattaché à l'encrier 
posé sur son bureau 
altend que notre chro- 
niqueur veuille bien 
s'en servir. Mais ne 
nous OCCUpONns pas en- 
core du mobilier. Le 
bon Enguerrand porte 
les cheveux longs, re- 
couverts d’une toque; 
une pelerine d'hermine 
cache les épaules, et sa 
robe, serrée à la taille 
par une ceinture, est 
plissée comme le veut 
la mode de son temps. 
La disposition de cette 
Composition ne vaul 
pas celle de  Miélot, 
rencontrée plus haut. 
Monstrelet était un 
bâtard de bonne mai- 
son, natif du Comté de 
Boulogne. Il est pro- 
bable que c’est lui qui 
fut accusé d’avoir dé- 
tourné, sur la grande 
route, des marchands 
d’'Abbeville. Henri VI 
lui aurait accordé des 
lettres de rémission en 
1424. l'avait vu, àCom- 
piègne, Jeanne d'Arc 
prisonnière, et fut té- 
moin de son entrevue 
avec le duc de Bour- 
gogne (B.N. Couderc). 
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Enguerrand de Monstrelet, chroniqueur (1390-1453). 
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La danse macabre ou des morts remonte, dit-on, au xi° siècle, suivant certains 
auteurs, qui n’en apportent aucune preuve. On ignore l’étymologie du mot »#acabre et 
toutes les solutions proposées pour résoudre ce problème sont plus naïves les unes que 
les autres. Ces danses auraient été non seulement figurées par les peintres et les sculp- 
teurs, mais effectivement représentées comme les mystères el les moralités. 

A Paris, on voyait des Danses macabres au cimetière des /nnocents, en 1380, et en 
France, à Dijon, à Cherbourg, à Blois, à Rouen (cloître de Saint-Maclou), à Amiens, etc. 


un 


: 
| k Danse macabre. Fragment. 


On trouve encore des danses macabres dans les Livres d'heures el les manuserits:; 
plusieurs ont été gravées sur bois, notamment la grande Danse macabre, de 1485, publiée 
par Guyot Marchand. En général, elles ne ralent pas celle de la Chaise-Dieu que nous 
l reproduisons. 

Voici d’abord un savant, un philosophe, le nez chaussé de ses bésicles et son gali- 
mard pendu à sa ceinture, qui lisait dans son gros livre (?) et cherchait le secret de la vie : 
à la mort va le lui indiquer; un laboureur, le chef couvert d’un vieux chapeau, vêtu d’un 
sarrau grossier avec des guêtres retenant ses chaussures ; il porte sa houe sur lépaule 
et sa serpe git à terre ; enfin, un moine qui semble quitter le silence du cloître contre 
celui du tombeau, 
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Voici un élégant du xv\° siècle avec sa fine taille, ses longues manches, ses souliers à 
la poulaine, qui laisse tomber des fleurs; un religieux, les mains sous sa robe, plongé 
dans d’austères réflexions, et un ménestrel. Sa vielle dont il ne jouera plus, tombée à 
terre, se brise sous ses pieds. 

Ces croquis, indiqués d’une façon remarquable, dénotent la main d’un très habile 
artiste. Peintures murales de l'abbaye de la Chaise-Dieu (xv° siècle). 

La plus ancienne Danse des morts connue est celle de Minden, en Westphalie, qui date 


Danse macabre. Fragment. 


de 1383. La danse de la Chaise-Dieu est peinte sur une couche de plâtre, excepté les 
personnages peints sur la pierre brute des piliers. Les figures sont tracées au pinceau 
sur un fond rouge, el reposent sur ce terrain d’ocre jaune. La mort est partout d’un gris 
sale ainsi que les draperies qui la recouvrent. 

La surface peinte mesure vingt-six mètres de long, et les personnages ont environ 
un mètre de haut. Nulle part on ne remarque de légende. 

Ce monument n'est pas seulement une danse des morts des hommes, comme on 
disait, mais encore une danse des morts des femmes, où se rencontrent la nonne et la 
bourgeoise, 
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Cette peintu l'e représente un balteur en 
grange, armé de son fléau, tandis qu’un autre 
personnage lui brise son épée sur la tête, 
mal protégée par un chapeau de paille sem- 
blable aux nôtres. À remarquer les sous- 
pieds du maillot qui empêchaient les plis 
Arts décoratifs). 


Paysanne portant des œufs au marché 
dans un panier placé sur sa tête, coiffée d’un 
chapeau bizarre, 


Porcher et Paysanne, xv° siècle [(Gaignières). 
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Le maître bûcheron surveille ses hommes occupés à charger la/charrette qu’on voit 
à la page précédente. Il a un manteau retenu à la taille par une ceinture en métal, et est 
coiffé d’un chapeau à bord échancré ; mais ses gros souliers montrent que c’est un gentil- 
homme fermier plutôt qu'un seigneur; à côté de lui, un bûcheron appuyé sur le manche 
de sa cognée (Arts décoratifs, tapisseries x\° sivcle). 


Fragment de tapisserie, représentant un berger gardant des moutons (/btd.). 
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Miséricorde. — On ap- 
pelle miséricorde une saillie 
de bois placée sous le siège 
mobile d’une stalle, et qui 
permet de s'asseoir quand 
elle est relevée tout en pa- 
raissant rester debout. Les 
plus connues sont celles de 
Gaillon, de la cathédrale 
d'Amiens, el celle-ci, pro- 
venant du musée de Troyes 
el représentant sainte Gene- 
vICve. 

La composilion de ce 
petit bas-relief est très in- 
sénieuse. Nous ne parlons 
pas du pelil démon, armé 
d’un soufflet, qui se trouve 

dans le coin, à gauche, ni de l’autre personnage qui fait le pendant, dans le coin de 
droite, mais de la figure principale. La sainte, drapée comme les figures de femme prove- 
nant de Notre-Dame de Paris, que nous avons données précédemment, et coiffée d’une 
facon analogue, est assise sur un tabouret très bas, devant un métier de basse lice. De la 
main droite, elle lance sa navette dans les fils de la chaîne, tandis que de la main gauche 
elle tient un peigne. L'arrangement des plis du manteau et de la robe, celui de la coiffure, 
el la disposition même du métier, bien que 

d’une exécution un peu maladroite, ne forment 

pas moins un ensemble satisfaisant et méritent 

de retenir notre attention. C'est une tisserande 

du xv' siècle. 


Le bourgeois de Paris Girard Menjart, 
mort à Paris, le 16 novembre 1536, enterré à 
Saint-Martin-des-Champs, est nu-tête, les che- 
veux longs, coupés courts sur le front. Son 
manteau est serré à la taille par une ceinture 
en forme de pièce d’étoffe roulée et se terminant 
par un nœud.Cette ceinture supporte une escar- 
celle. Les souliers sont à bouts carrés et retenus 
par une bride très simple sur le cou-de-pied. 
Les manches du manteau sont échancrées et 
laissent entrevoir des manches de dessous. Cette 
mode des manches fendues a duré très long- 
temps et rien ne nous dit qu'on ne la voie un 
jour réapparaîitre. En somme, elle paraît tres 
commode etn’estpas plus disgracieuse que beau- 
coup d’autres. Elle est, dans tous les cas, moins 
laide que les ailes des macfarlanes (Gaignères. 
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Heures à l'usage de Paris. — Merveilleux F 
manuserit du xv° siècle. Seigneurs décorés de L. 16 novembre 
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anneau de gauche : Un roi à cheval, couronne en tête, converse avec deux 
cavaliers, dont lun porte un chapeau haut de forme en feutre. Tous ces personnages 
ont, entre la jambe et le cheval, une pièce d'étoile dentelée qui descend jusqu’au 
pied, passé dans Pétrier. C’est 
original, mais peu gracieux. 

anneau de droite : Une 
sainte nimbée est surprise pen- 
dant qu'elle file, en gardant son 
troupeau, par un beau cavalier 
qui descend de sa monture, et 
semble faire une déclaration. Sa 
main droite est posée sur la 
queue de son bourrelet, tandis 
que la gauche retient les rênes de 
son cheval (Peintures murales. 
Trocadéro). 

Christine de Pisan offre un 
de ses livres à Louis d'Orléans. 
Ce prince a des cadenas pendus 
à sa ceinture par des chaines, el 
il porte au cou, comme les autres 
personnages, une espèce de car- 
can supportant un porc-épic. 
À remarquer la coiffure de la 
femme de gauche et la mitre de 
l’homme de droite, qui est vêtu 
de rouge (B. N.. 


fax 
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Seizième siècle III 


Ces trois épisodes de la vie de saint Éloy 
se trouvent dans léglise de Recloses, petit 
village de Seine-et-Marne, et datent du com- 
mencement du xvi' siècle. 

Personne n'ignore que saint Eloy est le 
patron des forgerons : e’est ce qui explique la 
présence de la femme dans l’intérieur d’une 
l'orge. Cette figure gracieuse est fort bien dra- 
pée. Son voile, son manteau retenu par sa main 
droite d’un côté et retombant à gauche dans un 
mouvement plein d’ampleur, dénotent chez 
l'artiste un réel talent. Ce costume est peut- 
être un peu religieux; mais, néanmoins, il 
prouve que quelques femmes portaient alors 
un voile analogue et de vastes manteaux. Autre- 
ment, on ne s’expliquerait pas comment les 
tailleurs d'images auraient pu exécuter des dra- 
peries pareilles s'ils ne les avaient pas eues 
sous les yeux. Quantaux costumes des honimes, 
les autres personnages de même provenance 
représentent des échevins ou conseillers de 
ville, coiffés d’un chapeau à bords échancrés et revêtus de manteaux fendus sur le côté, 
pour laisser passer les manches larges des robes de dessous. Ils ont les cheveux longs. 

Enfin la dernière scène, fort peu commune, nous montre comment on éteignait 
alors un incendie. Deux personnages portant des seaux en bois pareils aux nôtres 
montent sur le toit d’un édifice et y jettent de l’eau sur le feu. Leur tête est couverte 
d’un bonnet, et ils paraissent avoir quitté les vêtements amples, ne conservant que ceux 
qui leur Ai indispensables pour accomplir leur besogne de ‘pompier. On sait que, dans 
la suite, ce furent les capucins qui, pendant longtemps, furent chargés de ce service. 


Eglise de Recloses (Seine-et-Marne) 
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Ici, nous sommes embar- 
rassé, et lattribution du per- 
sonnage, à Versailles, au Tro- 
cadéro, à Saint-Denis, nous 
donne à réfléchir. Partout, cette 
figure porle celle inscription 
Charlotte de France. Or, Char- 
lotte de France, seconde fille de 
Francois 1 et de Claude de 
France, née le 23 octobre 1516, 
meurt le 8 septembre 1524. Elle 
élail done âgée de huit ans, et 
celle statue n'est pas celle d’une 
pelite fille. Deplus,noussavons, 
parGaignières,qu'un monument 
de Saint-Denis élait surmonté 
des statues de François I‘ et de 
sa femme Claude, du dauphin 
Francois, de Charles de France, 
enfin de Charlotte de France, 
reine d'Écosse, morte en 1524. 
C'est doncune des figures de ce 
monument qui existe encore. 

L'original est en marbre et 
tres finement lraité. La tête est 
couverte d'une coiffe richement 
brodée el garnie de perles et 
de pierres précieuses. Les che- 
veux ondulés sont séparés par 
une raie médiane. Un manteau 
tres ample est jeté sur ses épatli- 
les et retombe en plis gracieux 
jusque sur le coussin sur lequel 


; ; la petite princesse est acenouil- 
AMOR EE 4 . Le 
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lée. Une cordelette, terminée 
par une agrafe à chaque extré- 
mité, réunit les deux bords du 
manteau. La robe, dont la forme rappelle celle de Ia fin du xv° siècle, est garnie 
également de perles et de broderie. Enfin, les manches, fort simples, sont terminées 
par des manchettes de dentelle, et les mains jointes sont très élégamment traitées : 
elles sont fines avec des doigts effilés. Sur le manteau, on remarque encore des traces 
d'un semis de fleurs de Ivs. Le coussin est également orné de broderies. 

Il s’agit ici, non de Charlotte, mais de Madeleine de France, née à Saint-Germain, 
le 10 août 1520, qui épousa, le 1° janvier 1537, Jacques V, roi d'Écosse. Elle était 
phtisique, et mourut le 11 juillet 1537, âgée par conséquent de 17 ans. Jamais Charlotte 
ne fut reine d'Écosse, et tout le monde s’est trompé. Quand elle quitta la France, on lui 
représenta qu'elle partait pour un pays un peu sauvage. « Pour le moyns, dit-elle, je serai 
reine! » Comme on le voit, elle était ambitieuse. Pauvre petite reine, elle arrivait en 
Ecosse, le 11 mai, et mourait deux mois après, le 11 juillet (Voir : Moreau-Nélaton. 
Portraits de Chantilly 
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Cette série de six vitraux de Saint-Julien-du Sault (Yonne), canton de Joigny, 
nous semble représenter la légende d’une sainte, peut-être de sainte Genevieve, sans 
que nous puissions laffirmer, faute de documentation. Dans les premiers, nous voyons 
la sainte converser avec de saintes femmes qu’elle conduit au « moûtier ». Les petits 
anges qui éteignent et rallument le cierge de la sainte nous paraissent de Phistoire 
de Genevieve. 

L'épisode des seaux, avec un puits dans le fond, a encore trait à la légende. Enfin, 
la sainte se jetant aux genoux du seigneur qui mène au supplice de pauvres diables 
pieds nus, nu-tête, les bras liés par des cordes et bousculés par des gardes, est encore 
un événement de la vie de sainte Genevieve. Le seigneur porte un vêtement du commen- 
cement du xvi° siècle, ei les pauvres gens qu'on mène pendre sont plus modestement 
vêtus. Ils ont les jambes et les pieds nus. 

Le harnachement du cheval est assez intéressant. On y remarque une bride et un 
bridon. Les casques des gens d'armes sont d’une forme originale, et Pun d'eux porte un 
fauchard, tandis que les autres sont armés de piques. 

La porte de la ville est surmontée d’un écusson aux armes de France; el on voit, 
dans le panneau de droite, le gibet, avec son échelle, auquel sont pendus des suppliciés. 
Pour ne pas être une œuvre d'art de premier ordre, ces vitraux n’en sont pas moins des 
documents précieux qui nous montrent comment alors on menait pendre les gens. 

Le costume de la sainte, avec sa guimpe, ses manches à crevés el sa ceinture ; celui 
de la vieille femme, dans la scène des seaux, avec sa coiffure et ses manches à revers, 
sont curieux à différents Litres; nous ne parlons pas iei de l'architecture des fonds. 
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François, due d'Alençon, frère de Henri IT, cinquième fils de Henri Il et de 
Catherine de Médicis, né le 18 mars 1554, et duc d'Alençon, le 8 février 1566. Il est 
alors âgé de deux ans et porte une toque ornée de plumes et garnie de broderie, posée 
sur un petit bonnet décoré de perles. Il à une collerette et sa robe à manches à crevés 
varnies de manchettes en dentelle est coupée droit sur la poitrine et rehaussée de galons 
richement brodés. Son nez, qui est encore petit, prit, dans la suite, un développement 
très fort, comme on le remarque sur ses autres portraits. Il mourut en 1584, sans 
postlerite. 


Charles Maximilien, due d'Orléans, âgé de deux ans, l'an 1552, au mois de juin. 
C'est le portrait de Charles IX enfant. IL est, comme son frère, coiffé d'une toque posée 
sur son bonnet. Un collier, passé autour de son cou nu et sans fraise, supporte une 
plaquette d'orfévrerie où un rubis. Sa robe, très simplement brodée, est garnie de 
manches serrées près des épaules et semées de crevés comme celles de son frere. Il 
lient, à la main gauche, une petite raquette pour jouer à la paume ou au volant. On 
sait la passion du jeu de paume, à la Cour, à cette époque. Est-ce que Charles IX ne 
jouait pas à la paume dans le jeu de paume du Louvre, pendant qu'on assassinait 
Coligny? 

On néglige trop facilement les enfants dans les ouvrages sur le costume; dans 
Quicherat, ils ne sont même pas cités. C’est un tort. Notre travail n’est'pas destiné à 
fournir des indications à une classe spéciale de personnes, aux costumiers, par exemple, 
mais à {ous ceux qui, Comme les artistes, peuvent avoir besoin de représenter, à un 
moment donné, un personnage quelconque. Les enfants s'imposaient, dans notre collec- 
Üon, Comme une nécessité. 
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« Je veux faire apprèter un ban- 
quel triomphant avec viandes ex- 
quises et musique d'instruments. » 
Celle inscriplüion semble désigner 
le retour de l'Enfant Prodigue. 

Ilest probable que ces paroles 
sont prononcées par le personnage 
qui entre par la porte du fond dans 
la salle du festin. 

On met le couvert; tandis que 
la servante place les serviettes, un 
serviteur tire des pains d’un panier 
et les pose sur la table, où Pon voit 
déjà des vases, des drageoirs, sur la 
nappe blanche. Des sonneurs de 
cornemuse se tiennent prêts à célé- 
brer l’arrivée du convive attendu. 
Les chiens, eux-mêmes, expriment 
leur impatience en dressant la tête. 

Les costumes des deux ser- 
viteurs sont caracléristiques : la 
femme, avec sa cornetle, son colr- 
sage el ses manches d'une autre 
étoffe que le corsage ; homme, avec 
son pourpointà boutons et ses man- 
ches à crevés. 

Encore un moment et la fête 
commencera, les deux bancs de 
bois recevront les personnages invi- 
tés et celui qu'on attend, et qui ne 
Lardera pas. 

Si l’on voit un couteau sur la 
table, on n'y aperçoit ni fourchette, 
ni cuiller, ni même de verre à 
boire. 

Ce vitrail provient de la petite 
église d’Andrésy (Seine-et-Oise). 

Il ne paraît pas avoir été Pob- 
jet de restaurations, par exception. 
Il n’en est pas moins bon à consul- 


ter pour nous, qui ne nous altachons 


ATEN MATTER 
Queue ViADES enccoutses ff miufQuE De MÉFÉTUMENS 


qu'au costume el qui ne recher- 
chons qu’une chose : l'authenticité. 
C’est dire que nous condamnons 
d’une façon formelle toute restauration artistique, et que nous préférons le verre tout 
blanc ou tout gris à toute reconstitution, quelque habile qu’elle soit, d’un verrier 
moderne. 

Un vitrail ancien auquel il manque des morceaux est comme un vers de Virgile 
incomplet; il ne faut pas essaver de le terminer sous peine de lui faire perdre toute sa 
valeur artistique et surtout documentaire. 
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Cette petite cérémonie intime nous 
montre comment on baionait les enfants 
au xvit siècle. Tandis qu’une des deux 
femmes tient le bébé sur ses genoux, 
l’autre verse de l’eau chaude dans un 
baquet en bois, en le retenant par anse 
de la main gauche. 

La coiffure des femmes est originale 
et paraît être un bonnet dont on a relevé 
les brides. La femme du premier plan a 
un tablier. 

Cette scène, dont l’arrangement est 
très adroit, pourrait être datée d'hier : 
on n'aurait rien à y changer. 


Ces gravures en bois sont tirées 
du Livre des ordonnances de la Prévôté 
des marchands, imprimé par ordre du 
Parlement, en janvier 1500 (Bib. nat. 
Rés. F. 709). Elles sont très curieuses 
pour l’histoire de Paris et font partie 
d'une série inédite, qui en contient fbeaucoup d’autres. Jusqu'ici personne ne les a 
publiées, malgré lPintérêt qu'elles présentent, tant au point de vue du costume qu'à 
celui des choses usuelles : pots et coupes d’étain, tonneaux, bateaux, boisseaux, etc. 
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Les courretters de vins, au nombre de 
nombre de vingt-quatre, criaient les morts soixante, font le courtage des vins. 
et le prix du vin. 


Les crieurs de vins et de corps, au 
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Les mesureurs de sel, au nombre de 
vingt-quatre, et les mesureurs de grains, 
au nombre de cinquante-quatre. 


Les compteurs et mouleurs de bûches 


° 
au nombre de quarante. 
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Les mesureurs de noix, pommes el 
autres fruits, comme nèfles, châtaignes, 
au nombre de deux, et deux mesureurs 
d’aulx et d'oignons. 
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Les hanouards ou porteurs de sel, au 


nombre de vingt-quatre, et les briseurs de 
sel, au nombre de quatre. 
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Vitrail des Gouflier : au premier 


plan, à gauche, le cardinal Adrien 
de Boisy, évêque de Coutances; à 
droite : Louis, abbé de Saint-Maixent, 
chanoine de la Sainte-Chapelle, frère 
du grand maître Artus Gouflier et de 
l'amiral de Bonnivet. 

Les autres figures de ce vitrail 
n'ont point le caractère de ces figures 
anciennes etontété refaites. Derrière 
le cardinal, son patron, saint Adrien, 
œuvre d'art d'une grande allure. 
L’exécution de ce fragment du vitrail 
des Gouffier est absolument remar- 
quable, comme Pécrit lhomme qui 
connaît le mieux, aujourd’hui, en 
France, la peinture sur verre et les 
vitraux, M. Lucien Magne, architecte, 
qui découvrit, on peut le dire, la va- 
leur des vitraux de l'église de Montmo- 
rency, en 1885. Avant lui, ils étaient 
presque inconnus. À part Lebeuf et 
Le Vieil, personne n’en avait parlé. 

Le costume des deux figures 
agenouillées est religieux, mais celui 
de saint Adrien, qui tient dans sa 
main droile une épée nue, est guer- 
rier : saint Adrien était un soldat, 
officier dans l'armée de Maximilien 
Galère. Il a une toque rouge, chargée 
de joyaux et de plumes. La main 
droite soutient une enclume, allusion 
à son supplice. Il aurait eu les mem- 
bres brisés au moyen d’une enclume. 
IL porte une cuirasse en cuir avec des 
lanières en cuir protégeant les cuisses. 
Dans le cartouche d’or au-dessus de 
sa tête se lit le mot saint Adrien. 

Ce vitrail est de la même ordon- 
nance décorative que les quatre pre- 
miers vitraux des bas-côtés, exécutés 
vers 1524 (Eglise de Montmorency, 
Seine-et-Oise). 

Nous n'avons donné les repro- 
ductions de vitraux que lorsqu'elles 
sont lisibles et surtout quand les ver- 
rières n’ont pas subi de restaurations 
sénéralement maladroites. Les vi- 
traux restaurés n'ont plus, pour nous, 


qu'une valeur relative. 
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Ces deux figures de sainte Marthe et de sainte Marie Cleophas sont anciennes. Elles 
sont remarquables par leur attitude et par lPélégance de la décoration en grisaille. 
M. L. Magne compare justement les draperies de Marie Cleophas avec les draperies 
d’une des mères dans le Jugement de Salomon, de l'église Saint-Gervais, de Paris. Elles 
sont du même maître et datent de 1531 (Eglise de Montmorenes 


pm ne: 
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main et de l'autre un bénitier. Un monstre (la 


Sainte Marthe tient un goupillon dune 


Tarasque) est à ses pieds. Robe de velours 
rouge ; manteau bleu, retenu à la ceinture pat 
une cordelière. 

Sainte Marie Cleophas a la tête coiffée 
d’une écharpe nouée sur le front et tombant 
sur les épaules ; une tresse de cheveux nattés 
passe sur l’'écharpe. Robe verte, manches fen- 
dues ; corsage découvrantle cou. Jupe violette 
et ceinture ou écharpe jaune. Elle tient de la 
main droite un livre ouvert. 


Ces deux plaques tombales, en cuivre, 
proviennent de léglise Saint-Jacques, de 
ruges. La première est celle de François de 
Dixmude, mort le 8 juin 1559. La seconde 
est celle de Marie, sa femme. Ces deux per- 
sonnages ont les mains jointes, dans Pattitude 
de la prière. 


Le mari porte un manteau épais, garni de fourrure, et la tête couverte d’une ealotte 


rabattue en partie sur les oreilles. La femme a la tête protégée par un chapeau ou capote, 
se terminant par derrière par un voile. Elle à le cou enveloppé dans une fraise el sa 
robe est recouverte d’un manteau dont les revers sont garnis d’hermine. Les mains, 
qui sortent de manchettes en dentelles, ont des doigts effilés et chargés de bagues. 
Nous ferons remarquer le dessin de la tenture qui sert de fond aux deux figures 


et qui répète le même motif. La femme, 
selon nous, serait Marie de Sacquespée, 
fille de Guillaume, S% de Dixmude, et de 
Marguerite de Jonglet. Le nom de son 
mari ne figure pas dans l’Aistoire de Dix- 
mude, de l'abbé Van de Putte, Bruges, 1839. 

A la vérité, ces personnages ne sont 
pas français, mais nous avons cru devoir 
leur réserver une place ici parce qu'ils 
liourent au musée du Trocadéro, et que 
leurs costumes ressemblent fort à ceux 
qu'on portait, en France, dans la bour- 
geoisie, à cette époque. On fera la compa- 
raison. 

Dixmude, en flamand Dixmuiden, est 
une ville de Belgique que la fabrication du 
drap rendit autrefois très prospère. La 
preuve en est qu'elle possède une église 
avec un jubé ogival fleuri des plus remar- 
quables; — mais il n’y a pas de petite 
ville de Flandre qui ait éprouvé plus de 
malheurs et de calamités de guerre, inon- 
dations, pestes, famine, etc., qu'elle. 
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Collection de 
cinq gravuressurbois 
provenant de la Bi- 
bliothèque nationale 
et_ publiée pour la 
premiére fois. 

Ces gravures, de 
très grande dimen- 
sion, achetées  ré- 
cemment, et dont on 
ionore absolument la 
provenance, sont 
merveilleuses. On sait 
qu'elles sont françai- 
ses parcequ'ellessont 
accompagnées devers 
français, comme on 
peut le voir sur celle 
qui représente un mu- 
sicien. Nous avons 
négligélesautrescou- 
plets, qui ne nous in- 
téressent qu'indirec- 
temenL. 

La grande gra- 
vure, moins réduite 
que les autres, re- 
présente une femme 
jouant du basson. Sa 
chevelure,retenuepar 
un peigne en forme de 
diadème, est relevée 
en naltes rattachées 
parunnœudderuban. 
L'arrangement de la 
robe n’a pas besoin de 


description ; il s’ex- 
plique lui-même. 

Le musicien ou joueur de cornet porte une lope serrée par un cordonnet el agré- 
mentée d’ornements de broderie. Son pourpoint est garni d’un collet sur lequel se rabat 
le col de la chemise. L’arrangement de la naissance des manches est à remarquer. 

La joueuse de guitare est coiffée à l'italienne, mais ses cheveux sont retenus dans 
un bonnet. Le col de la robe échancrée laisse voir une garniture de cou et une guimpe, 
sur laquelle se détache une chaîne d’or. 

La joueuse de luth a les cheveux enveloppés dans une résille où bonnet brodé et la 
tôle couverte d’une loque avec une plume. Comme la joueuse de guitare, elle porte des 
bagues aux doigts. 

Enfin, la joueuse d'orgue a un arrangement de coiffure assez original, Deux grosses 
tresses, ramenées par devant, se relèvent sur le front, où elles sont retenues par un 
peigne qui épouse la forme de la tête, et la chevelure se termine par un petit chignon 
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Joueuse de guitare (xvi° siècle). 


Joueuse de luth (xvr° siècle) Joueuse d'orgue (xvi® siècle). 
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Collesson Lallement, écuyer, 1526 
(d’après un vitrail de N.-D. de Châlons-sur-Marne). 
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Sa veuve, Marguerite Collet (Gaignières). 


enveloppé dans un bonnet détoffe. Par-dessus 
le tout, une grosse natte en torsade de ruban. 

Tous les ornements des robes de ces 
personnages sont motifs à décoration el peu- 
vent être ulilisés avec fruit. 


Portrait du commencement de Henri IT. 
Cheveux étagés en trois crépons reliés avec 
un bandeau noir garni de perles. Voile noir 
relié aux cheveux. Colleretlte tuyautée tenant 
à la guimpe de tulle, formant fraise blanche 
el encadrant le visage. Collier de perles. Robe 
de velours noir à manches larges et hautes, 
décolletée en arc, bordée de perles rondes 
fixées sur un parement d'or. Large broche 
d’or avec un rubis et trois grosses perles en 
poire conime pendeloques. Des chaînes de 
perles complètent ce riche costume. 

Portrait acheté en 1862, par le duc d’Au- 
male, à M. Colnaghi (Chantilly). 

On remarque, dans la plupart de ces por- 
traits, les colliers autour du cou et les perles 
répandues à profusion sur les vêtements. 
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Peinture murale (Trocadéro). 


Ces deux personnages sont tirés d’une peinture murale, et sont sans doute des 
donataires. L'homme, tête nue, est agenouillé devantun prie-Dieu, sur le côté duquel sont 
appendues des armoiries peu lisibles. Il feuillette un livre de prières. Son costume est 
celui des riches bourgeois où même d’un seigneur du xvi° siècle. Il a un manteau avec 
un collet droit, des fausses manches dont l’échancrure est fermée au moyen de rubans. 
Ses genoux reposent sur le sol, et ses chaussures paraissent être en velours foncé. 

La femme, agenouillée derrière son mari, dans l'attitude de la prière, est coiffée à 
l'italienne. Sa robe a des manches avec des revers très amples et une collerette fort 
simple, peut-être un collier. La robe est également unie, sans aucune espèce de 
broderie. 

Le fragment de décoration qui se voit dans le coin, à droite, et qui se compose d’une 
tôle d’ange ailé, soutenant dans sa bouche la chute d’une guirlande de fruits, pourrait 
servir à trouver la date exacte de cette peinture. En indiquant l’année 1530 comme celle 
où fut exécuté ce travail, on ne risque pas de commettre une grave erreur. 

Malheureusement, jusqu'ici nous ignorons d’où provient ce pelit Lableau, mais nous 
espérons le découvrir, dans un avenir prochain, et alors nous serons à même de préciser 
la date de l'exécution et même d'identifier nos deux figures, si toutefois ce sont des 
personnages connus. 

Les collections de la Bibliothèque du Trocadéro nous aideront à résoudre ce 
problème. 
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Ce portrait représente 
une dame de la famille de 
La Rochefoucauld, si lon en 
croitPattribution fournie par 
le Catalogue du Louvre, et 
l'inscription placée en haut 
de la toile. 

Cette dame a une toque 
en velours foncé, garnie de 
perles blanches avec une 
aigrelte. Les cheveux ondu- 
lés sur le devant sont rete- 
nus par derrière dans une 
résille. 

Une robe en velours, 
garnie de fourrures, avec 
des manches rattachées par 
des aiguillettes, porte sur le 
devant du corsage une gar- 
niture de boutons taillée 
dans des pierres précieuses 
pour accompagner un ma- 
enifique collier passé autour 
du collet de la robe d’où 
émerge une pelite collerette 
luyautée. Ce costume serait 
porté aujourd’hui que cer- 
lainement il n’attirerail pas 
l'attention. 


PORTRAITS DU XVI SIÈCLE. 


En haut, à gauche, coif- 
fure ornée de perles. Fraise 
rattachée à la guimpe par un 
riche collier. Corsage uni, découpé en are sur la poitrine avec des chaînes de pierres 
précieuses et de corail. Manches à crevés. Est-ce Jeanne d’Albret? 

En bas, à gauche : Gabrielle de Rochechouart (?). Costume sévère, riche bandeau brodé 
sur les cheveux avec garniture de perles et voile noir tombant dans le dos. Collerette 
tuyautée rattachée à la guimpe. Collier en pierreries séparées par des perles et terminé par 
un médaillon. Sur le corsage en velours se détachent des chaînes de perles et, au milieu, 
une broche terminée par une pendeloque formée par une perle énorme en poire. Manches 
bouflantes à la naissance avec des manches de dessous roses et des torsades de perles 
(Taille fine). Puis le portrait de Louise de Lorraine, femme d'Henri I, portrait connu 
par les nombreuses reproductions qu’on en possède, soit gravées, soit peintes, soil 
lissées. On le retrouve, en effet, sur les tapisseries de Florence et presque partout avec 
le même costume. 

En bas, à droite. Costume de Ta fin du xvit siccele. Corsage très largement échancré, 
agrémenté de nœuds fermés par des rubis. Collier de perles et collerette caractéristique 
de l'époque. Devant de corsage clair et chevelure magnifique sans aucun affiquet. 
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Gabrielle de Rochechouart, dame de Martiné-Briaut, Inconnue (Chantilly). 
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SEE 


Panneau d’un rétable du xvit sivcle. 


en France 


La France est un pays 
privilégié où 1e moindre 
village renferme quelque- 
fois des œuvres d'art de 
premier ordre, souvent 
ionorées où méconnues. 

Qui connait Rampil- 
lon, cette commune de 
Seine-et-Marne, dont l’é- 
glise du x siècle à un 
portail à statues, et qui 
renferme,outreune remar- 
quable statue de la Vierge 
du xi\* siècle, un splendide 
rétable en bois du xvif siè- 
cle ? 

Ce rétable se compose 
d’un dais, flanqué de deux 
pilastres de chaque côté, 
avecchacun trois panneaux 
pareils à celui que nous 
publions. Ces douze pan- 
neaux représentent la vie 
de la Vierge, et celui que 
nous donnons nous mon- 
tre saint Joseph, en char- 
pentier, équarrissant une 
poutre, Tetée sur un Lor- 
rent, Landis qu'un jeune 
garçon, le petit Jésus, est 
occupé à percer un bloc de 
bois avec une tariere. Le 
saint est vêtu, comme un 
artisan, d’une Lunique ser- 
rée à la taille, d’une pele- 
rine, et chaussé comme on 
l’était alors. Il porte les 
cheveux longs el toute sa 
barbe. Le petit enfant, qui 
a les cheveux longs, a une 
robe avec une ceinture à 
la taille. 

L’arrangementdecette 
composition, comme celui 
des autres panneaux, dé- 
note un sculpteur sur bois 
d’un certain talent. La dis- 
position de tous les pan- 


neaux est la méme, c'est-à-dire qu’il sont tous surmontés du même motif circulaire, 
rappelant une énorme coquille avec ses cannelures régulièrement disposées. 
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Cette gravure sur bois repré- 
sente Louis XII recevant le livre 
des ordonnances. Elle à dû être 
exécutée vers la fin du xv' siecle, 
parce qu'elle se trouve dans un 
ouvrage impriméen janvier 1500, 
qui se trouve à la Bibliotheque 
nationale, département des Tm- 
prinrés. 

Le sceptre du roi est fleu- 
ronné et non fleurdelysé. Le per- 
sonnage debout, à droite du roi, 
est coiffé d’un chapeau avec une 
plume, Ila la chevelure fort abon- 
dante, comme ceux du fond. 

Le clere qui offre au roi le 
volume avec fermoir a déposé sa 
ealotte sur la marche du trône, 
el porte les cheveux coupes ras 
sur le front. 


Nous 


men 


imentionnons  seule- 


la décoration des fûts des 


colonnes. 


Cette superbe lapisserie nous 
montre une chasse au xvi° siècle. 
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Un seigneur frappe un cerf 
avee un épieu, landis qu'une 
dame perce de sa flèche un 
sanglier. 

Tout est remarquable 
dans cette tenture : les fonds 
de paysage, les animaux, les 
personnages etles costumes 
(Cathédrale de Reims). 


La venue du Messie fut 
annoncée à des bergers par 
une musique divine, qui re- 
tentit dans le ciel. 

Dans ce fragment de 
vitrail de lPéglise Notre- 
DamedeChàlons-sur-Marne, 
nous voyons les musiciens : 
ce sont des anges aux ailes 
déployées, qui Uennent un 
morceau de musique où les 
airs sont notés avec les pa- 
roles. 

Les bergers, surpris 
pendant qu'ils gardent leurs 
moutons, relèvent la tête. 
L’un d'eux s’est agenouillé, 
tandis que l’autre, les mains 
appuyées sur sa houlette, 
essaie de pénétrer le mys- 
tère. Le costume de ce der- 
nier est fort simple. Il à un 
chapeau de feutre sur la tête 
et, sur les épaules, une pèle- 
rine. 

Iales genoux nus etles 


jambes enveloppées dans 


une étoffe plissée et retenue 
par une jarrelière. On aper- 
coit également ses chaus- 
sures attachées par des ban- 
delettes. 

Le berger accroupi à 
dù interrompre lair de 


muselte qu'il jouait quand la musique céleste s’est fait entendre. 
Pendant que les moutons se désaltèrent dans le ruisseau qui borde la prairie, nos 
bergers se rafraichissaient avec le vin contenu dans une bouteille en grès qu’on voit 


au premier plan. Le paysage est pittoresque : une riviere, 


avec une île au milieu du 


courant et une ville dans le fond (Châlons ?) (Eglise N.-D. de Châlons-sur-Marne). 
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Ce vitrail de la cathédrale de Châlons-sur-Marne représente le massacre des 
Innocents. A gauche, Hérode, inflexible, donne ses ordres. À droite, ses soldats Les 
execulenL. 

Une femme du peuple, les cheveux épars sous sa coille, implore la clémence du 
tyran. La même fenime, furieuse, les pieds nus, essaie de crever les yeux du soldat 
qui lui arrache son petit enfant en soulevant la visière de son casque et en lui enfonçant 
le doigt sous sa visière. Enfin, une autre malheureuse mère, agenouillée à droite, 
adresse vainement des supplications aux bourreaux. Les costumes des femmes sont 
d’une grande simplicité. Le costume d'Hérode, avec son chapeau couronné, est sorti de 
l'imagination de l’artiste. Le roi barbu à un lourd collier sur sa pélerine. À sa gauche 
se voil une crédence chargée de vaisselle, Sa main droite est appuyée sur un balustre 
de son trône qui suffirait, seul, pour dater le vitrail. On sent le progrès se faire lente- 
ment dans la composition de ces tableaux, où le dessin est plus soigné et la perspective 
mieux observée que dans le siècle précédent. 
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Ces costumes féminins, avec les colliers de certaines figures, fournissent des indi- 
cations précieuses pour nous, au xv°etau xvi‘ siècle (Trocadéro). 
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Costumes d'hommes du commencement du xvi siècle. On peut voir au musée de 
Cluny un jeune homme dont la pose et le costume rappellent ceux du valet qui lient 
un lévrier en faisse Belle tapisserie des Arts décoratifs, 
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La baillive de Caen, Aimée Motier de la Favette, née vers 1490, épouse de François 
de Silly, écuver tranchant de Louis XIT, tué à Pavie, en 1525. Elle fut gouvernante de 
Jeanne d'Albret, princesse de Navarre, avec laquelle elle habitait le Plessis-lez-Tours. 
Elle mourut avant 1570. 

Son costunie de veuve est très sévère, el ce portrait est certainement Fœuvre d'un 
maitre, C’est au moven d'un dessin au crayon noir et à la sanguine que nous avons pu 
l'identifier Chantilly. 
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Tapisserie des chasses de Maximilien, tissées à Bruxelles, puis aux Gobelins, 
au xvi siècle, d’après les cartons de Van Orley. On les appelle encore chasses de Guise, 
à cause de leur propriétaire, Henri de Lorraine, duc de Guise, qui fut obligé de les 
vendre, en 166%. 

Ce valet de chien quête avec un limier et nous montre lPardeur avec laquelle on se 
livrait alors au plaisir de la chasse. Son chapeau, qui s'est envolé, est retenu par une 
bride, et dans sa course folle, il saute par-dessus les souches des arbres. Son coinet 
apparaît près de son pied droit eLil porte au-dessus du genou des jarretières Chantill 
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Deux jeunes dames, richement vêtues, lisent avec 
allention des lettres que deux jeunes seigneurs les aident 
à déchiffrer, On remarquera la coiffure dela dame de droite, 
qui semble avoir été importée d'Italie. Son costume se 
compose d’une robe à grand ramage, probablement en soie, 
avec des manches largement ouvertes. La œurmpe est 
curieusement dessinée. L'autre figure de femme, plus 
simple, est néanmoins tres luxueusement vêtue. Les sei- 
oneurs, avec leurs chapeaux bizarres, sont également à la 
mode du commencement du xvi siecle. Ce fragment de la 
lapisserie es! remarquable comme documentation (Arts 


décoratifs). 


Ces deux figures sont justement attribuées à Jacques 
Juliot, l'auteur du Judas, de Péglise Saint-Jean, à Troves. 
Elles se trouvaient dans l'église Sainte-Savine, de Troyes, 
el sont aujourd'hui au musée de la ville. 

La recherche des coiffures, le luxe et la bizarrerie des 
vêtements, le mouvement des draperies témoignent d’une 
originalité puissante el rappellent la femme du bas-relief 
du «€ Judas » de lPéglise Saint-Jean. Cette œuvre mérite 
d'occuper une des premières places parmi les productions 
de la sculpture française au 
xvi siècle, 


Sans être des modéles à 
copier, cesslaluetles peuvent, La Grammaire, 
comme on dit, donner des 
idées, avec leurs agrafes ornées, leurs nœuds de passemen- 
terie, leurs aumoônicres, leurs cordelières, ete., etc. 


La Grammaire Uent de la main droite un livre ouvert 
et la main gauche s'appuie sur la hanche. La tête est jolie 
et inclinée vers la droite dans un mouvement gracieux. A 
la ceinture est suspendue une aumôniere et sous la robe 
retroussée apparail une jupe brodée. La coiffure, un simple 
bonnet, est terminée devant, par des brides qui retombent 
de chaque côté du visage et rappellent les têtes de femmes 
où mascarons féminins qui ont le méme ornement, à cette 
époque. 


l/As/rologie soulève dans ses mains aux dotets effilés 
un globe céleste. Elle est moins gracieuse que la Gram- 
maire, el a le cou trop long. Son corsage se termine par 
des espèces de lanières analogues à celles des cuirasses. 

A son côté est pendue également une aumoôniere et 
sur le jupon de dessous se découpe une jupe richement 
brodée. 

Le style de ces deux figures se rapproche de celui de 


la Force, Slatuette de la collection Raymond Kæchlin, 
L'Astrologie, exposée en 1900, 
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Portrait de François [°° (Chantilly). 


Le costume du roi est pareil à celui de la page ci-contre, bien que ces portraits 
ne soient certainement pas du même artiste. 
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Le jubé de l’église Notre-Dame de Walcourt, province de Namur, à l'origine entre 
la nef et le chœur, a été transporté au fond de la grande nef, sous le buffet des orgues. 
Ce jubé, encore inconnu en 1854, a plus de 6 mètres de long et rappelle les jubés 
célèbres de Dixmude, de Saint-Pierre de Louvain et de Brou. Il porte la date de 1531. 
Ces deux statuettes de pierre sont dues, vraisemblablement, au même artiste. Les deux 
personnages, très habilement drapés dans leur manteau, portaient des vases dans une 
main. Les têtes sont expressives el coiffées de bonnets curieux comme forme. Nous 
n'avons pas hésité à publier ces productions de Part flamand, que nous avons jugées 
instructives pour des lecteurs français. La Flandre à produit, de tout temps, des artistes 
de premier ordre. Beaucoup d’entre eux vinrent travailler en France, à la cour des ducs 
de Bourgogne, et l’on retrouve encore leurs œuvres aujourd’hui. 

Quant à leurs noms, De Laborde en a donné une liste assez longue dans la 
Renaissance. 

Nos deux personnages proviennent du jubé de l’église Notre-Dame de Waleourt et 
représentent probablement des échevins. Nous n'avons malheureusement pas pu repro- 
duire le jubé à cause de l’espace restreint qui nous est mesuré, On aurait pu beaucoup 
mieux saisir l'ensemble de cette remarquable décoration. 

En France, nous avons actuellement fort peu de jubés et, à Paris, à part celui de Saint- 
Etienne-du-Mont, aucune église n’en possède. Ilen existait un à Saint-Germain-l’'Auxer- 
rois ; il a été démoli, et cependant il renfermait des œuvres de sculpture remarquables. 
Aujourd'hui, il n'en reste rien que le souvenir qui nous a élé conservé dans des Comples. 

Si nos deux statuelles ne fournissent pas des indications nouvelles sur le costume, 
elles renferment cependant des détails assez intéressants, par exemple, les manchettes. 
rands manteaux découvrent le haut des pourpoints. Boutonné chez le 


De plus, les 


se 
É personnage de droite, le pourpoint 
est garni d’un bourrelet formé par 
des pelits crevés sur celui de vauche. 
Enfin, tandis que lun porte les che- 
veux courts, l’autre a une chevelure 
abondante, retombant en boucles fri- 


sées sur les joues. 


Nous offrons maintenant une 
représentation des métiers suivants, 
vers 1920: Imprimeurs, Tisserandes, 
Macons, Potier et Armuriers (Ma- 
nuserit de la Bibliothèque nationale. 

Les encadrements deces COMpO- 
silions, tout en dénotant chez leurs 
auteurs une certaine imaginalion, ne 
nous paraissent pas dignes de retenir 
notre attention, Il ya évidemment une 
recherche d'originalité dans ces œuir- 
landes menues qui pendent de chaque 
côté du motif principal, mais sans au- 
cunesymétrie, ni régularité. L'artiste, 
qui n'est probablement pas le même 
que celui qui à fait les figures, a des 
connaissances en architecture, mais 


ce nesl pas un maitre-décorateur. 
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x En PU 1. La presse à bras 
est la presse employée 
avant la € Stanhope ». 
Elle nécessitait un déve- 
loppement de force con- 
sidérable de ‘la part du 
« pressier », analogue à 
l'effort du « tireur à 
l'aviron ». 

Dans le fond, à gau- 
che, l’homme avec les 
deux tampons était celui 
qui distribuait lencre 
sur la forme. À droite, 
un « compositeur » le- 
vant la lettre qu’il met 
dans le « composteur ». 


à 


Derrière lui, le cor- 
recteurqui litune épreu- 
ve, tandis qu'au premier 
plan un personnage se 
rend compte du tirage. 

2. Au premier plan, 
une femme travaille avec 
un dévidoir.etunhomime 
choisit les pelotons dans 
un panier. À droite, ac- 
crochés à la muraille, 
des écheveaux teints ré- 
cemment, achevent de 
sécher. 

Dans le fond, deux 
femmes qu'on aperçoit 
en transparence, der- 
rière la chaîne, séparent 


les fils avec leurs mains 

el vont commencer à 

3. Macons. lisser, Ce qui prouverail 

que quelques-unes de 

nos tapisseries de haute lice sont duesTàa des femmes. Les draps de lit et le linge, en 
cénéral, sont de basse lice. 

3. Les macons: les uns dressent le fût d’une colonne, un autre sache dans une auge 
le plâtre qu'il va mettre sur les «tambours » préparés. Le maitre de Pœuvre, tenant une 
toise, surveille Le travail. 

ñ. La roue du potier est célèbre de toute antiquité. Le potier vient ajouter une anse au 
vase modelé par lui. Ses jambes sont forcément écartées pour permettre le jeu de sa roue. 

5. Dans le fond, une femme fait fonctionner le soufflet de la forge. Une autre femme, 
armée de pinces, fait chauffer les piéces d’armures que les forgerons du premier plan 
vont faconner à Coups de marteau. Le costume des femmes est tres intéressant. Les 
forgerons ont des tabliers. 
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Toquet de velours, orné 
d’une plume, el serré avec 
un salon agrémenté de 
pierres fines. 

Fraise el manchettes de 
linon tuyautées. 

Pourpoint à collet droit 
avec manches non bouffan- 
tes, rayées et portant des 
petits crevés entre Les l'AY U- 
res (satin). Le pourpoint en 
velours est galonné d’or, 
ainsi que les basques. 

Chausses bouffantes , 
d’où sortent les jambes pro- 
tégées par un maillot col- 
lant en tricot de laine ou de 
soIe. 

Escarpins de cuir ou 
d’étoffe (satin ou velours), 
très couverts et Crevés sur 
l’'empeigne. 

Ceinlurons et lanière 
à filets d’or, supportant 
l'épée. 

Le jeune prince porte 
autour de son cou uncollier 
à chainons d'or, terminé 
par une croix en pierres 
fines. 

On prétend que Char- 
les IX dédaignait la toilette, 
et que c'est Catherine de 
Médicis, très entichée de 
l'étiquette établie à la cour 
de François [°, qui aurait 
voulu avoir autour d’elle 
une cour brillamment parée. 
Si cette reine désirait le luxe 
de la parure chez Les demoi- 
selles de son entourage et 
même chez ses enfants, on 
peut croire qu’elle fut satis- 
faite avec Henri IT. 

Nous connaissons les 
mouchoirs de Catherine ,gar- 
nis d’une dentelle d’or. Ri- 
chard Cavarro, artiste pein- 
tre, en possédait ; il nous les 


a montrés, Ils ontété dispersés a sa vente el 


Seizième siècle 


Charles IX (Louvre). 


setrouvent dans des collections particulières, 
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Ce personnage est tiré d’un petit livre 
intitulé //abits de France, 1581, qui a appar-- 
tenu à Gaignières. 

Relié au xvu siècle, il porte, sur le 
dos, les deux G adossés de l’illustre collec- 
LHionneur. 

Ce costume est celui d’un docteur de 
la Faculté de médecine. Coiffé d’un bonnet 
carré, il porte une peélerine de fourrure sur 
son manteau un peu court. Une fraise enca- 
dre le visage, et le manteau est échancré 
pour laisser passer les bras de sa robe. Il 
tient son escarcelle dans sa main droite. 

Le costume est colorié dans loriginal 
(Bibliothèque nationale. Estampes). 

Ce petit livre est précieux et nous lui 
ferons d’autres emprunts qu'on trouver: 
plus loin. Gaignières qui nous l’a conservé 
ne s’en est pas servi dans les collections de 
dessins qu’il nous a transmises : on peut 
done considérer ces documents comme 
inédits, puisque personne ne les a repro- 
duits, 


Les portraits au crayon, aux crayons 
de couleur ou aux trois crayons, SOnt trop 
nombreux, au xvi° siècle, pour qu'il soit 
possible de les identifier tous. 


Portrait d'un personnage inconnu, ou 
du moins non identifié jusqu’à présent. Il 
porte une collerette tuyautée, probable- 
ment en dentelle. 

Son pourpoint, à collet droit, est bou- 
tonné par devant et rayé en travers avec de 
petits crevés. 

Les cheveux sont à la mode, c’est-à- 
dire relevés sur le front, et la barbe rase 
comme celle des jeunes seigneurs de la 
cour des Valois. 

En somme, un beau dessin d’un bon 
artiste (Carnavalet, xvi° siècle). 

Nous devons signaler les collections de 
portraits au crayon, du Conservatoire des 
Arts et Métiers, parce qu’on ne s’attendrait 
pas à trouver de pareils documents dans la 
bibliothèque de cet établissement. 
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Marguerite de France (Chantilly). C'est la reine Margot enfant 
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Sous Charles IX, le 
manteau court ou cape, 
brodé de filets en or paral- 
lèles sur les bords, est tou- 
jours de mode. On y ajoute 
parfois un capuchon, un 
collet droit, un collet rabat- 
tu, avec ou sans manches. 

Le pourpoint de velours 
ou de soie, uni ou à crevés, 
est soutenu par un busc et 
descend fort bas. 

Les chausses bouffan- 
tes sont garnies, c’est-à 
dire rembourrées intérieu- 
rement, et sont souvent à 
raiesavecentre-deuxportant 
des motifs qui se répètent. 

Les jambes sont enfi- 
lées dans des bas très longs, 
tissés ou tricotés, ou des 
maillots, et sont d’une cou- 
leur appareillée aux chaus- 
ses. 

La toque, en velours ou 
en soie, doit avoir, à l’inté- 
rieur, une garniture en brin 
d’osier ou en fil d’archal. 
pour ne pas se déformer. 
Son bord est entouré d’une 
ganse ou d’un galon assez 
large, chargé de pierres 
fines et de perles, qui per- 
met à la toque de se main- 
tenir sur la tête en la res- 
serrant, car les toques n’ont 
pas de jugulaires. On les porte gaillardement sur l'oreille ; chez les gens sérieux et les 
vieillards, la toque est placée horizontalement. 

Les collerettes à godron sont soit en linon uni, soit en dentelles, chez les raffinés. 
Enfin les colliers sont en perles montées de toutes les façons, soit seules, soit avec 
des pierres: les parures, ainsi que les boutons des pourpoints, atteignaient des prix 
exorbitants. Ce portrait de Charles IX se trouve au Louvre. 

Aujourd’hui, grâce aux modernes publications des livres de Comptes, nous connais- 
sons le prix des costumes depuis le xim° siècle dans leurs plus petits détails. Nous 
pourrions dire le prix d’une aiguillée de fil du temps de saint Louis. Nous savons, 
autre curieux exemple, le prix d’une arbalète et de tous ses organes sous Philippe- 
Auguste. 

Pour les époques modernes, c’est-à-dire à partir du xvi' siècle, les nombreux inven- 
taires publiés ne nous laissent rien à désirer. Il est bien entendu que nous renvoyons 
toujours à l'Histoire économique de la propriété de d’Avenel. 
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Lors de l’entrée d’Eli- 
sabeth d'Autriche à Paris, 
en 1571, les princesses de 
sa suite étaient montées 
sur des haquenées couver- 
tes d’une selle portant une 
planchette. Elles étaient 
accompagnées d’écuyers à 
pied qui soutenaient la 
queue de leurs robes attei- 
gnant de 5 à 7 aunes de 
longueur. La queue de la 
reine avait 20 aunes. En 
comptanti mètre au moins, 
pourune aune,nous voyons 
que cette queue, une des 
plus longues que men- 
tionne l’histoire, atteignait 
plus de 20 mètres. Pour 
peu que la robe fût en soie, 
elle devait coûter un prix 
fort élevé. 

Sur son portrait, la 
reine à un toquet à plumes, 
entouré d’une ceinture 
enrichie de perles fines, 
disposées autour d’un fleu- 
ron de pierres précieuses 
et formant des motifs ré- 
pétés, séparés par deux 
perles plus grosses. Les 
cheveux sont relevés sur 
le front. Le visage encadré 
dans une collerette àtuyaux 
ou fraise godronnée en 
dentelle, corsage montant. 
en velours avec une garniture de boutons en orfèvrerie, chargés de perles. Ces mêmes 
boutons forment un collier au collet du corsage. Manches rembourrées aux épaules, avec 
crevés séparés par des perles aux entournures. Enfin, un collier à double rangée de 
perles fines complète le costume de la femme de Charles IX. 

Nous savons qu’on était parvenu, depuis plusieurs siècles, à imiter les pierres fines 
en colorant des verres taillés. On pouvait donc, à la rigueur, produire des pierres fausses. 
Mais pour les perles, c’est une autre affaire. La perle fausse qui se fabrique avec des 
écailles d’ablettes est une invention relativement récente : au xvi° siècle, il n’y avait 
pas de perles fausses. On peut donc ainsi se faire une idée des prix atteints par les 
garnitures de perles à cette époque. Elles représentaient des sommes considérables, et 
Dieu sait si on les ménageait ! 


Elisabeth d'Autriche (v. p.suiv.) porte un autre costume, mais elle aconservé les mêmes 
bijoux. Sur la poitrine, une perle en poire énorme, sous trois gros rubis, bagues aux doigts. 
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Elisabeth d'Autriche, reine de France (louvrel, 
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Odet de Coligny, cardinal de Chastillon (1517-1571) (Chantilly), 


HER EE 


Ü . 
4 D f 
(ex! “ 
2 | < 
= & È : 
Frs DO à = 
a = 
c L 5 
È $ & 
(b} S - 
, : © 
te) : = 
à Si 5n 
« En 
®) à S 
s Ô 
“ P2 
[em ES : 
= ÿ Ë 
= “el : 
des) Re £ 
= … ua 
ss É 
G È 
‘ An 
do \l 
(«b] LL ; | 
Se — 
| 


6 


5 


Seizième siècle ï 


[SA 
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LES CoLIGNx 


Gaspard de Coligny, maréchal de France, épousa Louise de Montmorency, sœur du 
connétlable Anne, dont il eut trois enfants : 
OUdet de Coligny, 1517-1571, cardinal de Chastillon : Gaspard, l'amiral, 1519-1572, et 
François, S' d’Andelot, 1531-1569. 

) A , + . . . . + 

L'’ainé, Odet de Coligny, demeurait à Paris, rue Michel-le-Comte. Il porte un 
manteau à manches rayées obliquement et à grand collet avec pelerine, jeté sur son 
pourpoin£. 

Le second, G 


| aspard, est l'amiral assassiné à la Saint-Barthélemvy, dans june maison 
pres du Louvre. S 


a main droile joue avec la cordelière de son manteau. 

Le troisième, François, plus connu sous le nom de M. d'Andelot, tient json gant de la 
in droite, tandis que l’autre repose sur le: pommeau de son épée. Il porte un manteau 
à manches rayées horizontalement. 

On peut dire qu’ils sont vêtus de la même façon, ayant des chausses et des ‘chaus- 
sures semblables. Les costumes ne différent que par'la coupe des manteaux (Chantilly, 
xvi° siècle). 


Tombeau de Valentine Balbiani, par Germain Pilon |[Louvre) 


Ce tombeau se trouvait dans l’église de Sainte-Catherine du Val des Écoliers, 
a Paris. 

Pendant la Révolution, la main et le nez ont été cassés (21 floréal an IT. 

La statue de son mari, René de Birague, le chef-d'œuvre de Germain Pilon, est au 
Louvre comme celle-ei. 

Ces deux figures sont justement célèbres, et peut-être les doit-on au même sculp- 
teur. La façon dont le visage etles mains sont traités, arrangement de la coiffure, les 
ornements de la robe, tout indique un artiste de premier ordre. 

On remarquera le petit chien caressant que nous avons déjà vu sur un autre 
tombeau : du reste, cet animal se retrouve sur une quantité de figures tombales, généra- 
lement aux pieds. 
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Antoinette de Brives était, en 1528, la femme de Jean d'Escoubleau, seigneur de 
Jouy, mort en 1562. Ils eurent cinq enfants, dont l'aîné, François d’Escoubleau, épousa 
une Babou, Isabeau, septième enfant 
de Jean Babou, seigneur de la Bour- 
daisière, et de Françoise Robertet, 
fille de Florimond. 

Cette statue, de la fin du xvi° siè- 
cle, fait pressentir les modes nou- 
velles. La coiffure de veuve rappelle 
celle de la reine mère, Catherine de 
Médicis. Le corsage est soutenu par 
les buscs en métal qui devenaient 
parfois des instruments de torture. 


Quelques jeunes dames en 
furent les victimes et en mou- 
rurent. Le cou est entouré 
d'une collerette plutôt mo- 
deste. Les manches sont lar- 
ges du haut et forment des 
plis en se rétrécissant jus- 
qu'aux manchettes. La jupe, 
ouverte par devant, est à 
petits plis. 

Nous avons donné la vue de profil pour faire comprendre la forme de la tournure qui 
deviendra plus tard le panier. 

La coiffure en velours se termine par une voilette retombant dans le dos. Cette dame 
porte un chapelet suspendu à son corsage (Versailles). 
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Claude de Beaume, duchesse de Roannaïs, ou Mn° du Goguier, trésorière de Catherine de Médicis (1568) (Louvre). 
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La Royne, mère du roy de France. 


nier rang des femmes tout à fait supé- 
rieures. 

Le petitlivre de Gaignières nous four- 
nit les costumes des gens les plus modestes 
comme silualion sociale. 

Ce marchand, coiffé d’un chapeau à 
plumes, vend des verres à boire qu'il porte 
dans de grands paniers. C’est là une mar- 
chandise fragile, mais il est probable qu'il 
M trouvait son compte. Le choix ne paraît 
pas très varié et tous ses verres ont la 
méme forme. 

Ce sont des verres à pied et, à cette 
époque, ils devaient être soufflés l’un 
après l’autre. 

Ils sont tous de la même grandeur. 

Les artistes qui font des tableaux de 
genre trouveront là un détail qui n'est 
pas à négliger quand ils représente- 
ront des scènes de buveurs, des repas 
de famille ou des noces et festins au 
xvi‘ siècle. 


civil en France 


Nous avons d’excellents portraits de 
Catherine de Médicis. Le meilleur, sui- 
vant M. Moreau-Nélaton, se trouve à 
l'étranger. Chez nous, un des bons est 
certainement celui qui a été gravé par 
Duval. 

Le portrait ci-joint ne donne aucune 
idée du visage de Catherine de Médicis, 
mais il nous représente sûrement son 
costume. 

Elle a sa coiffure de veuve, avec ses 
deux coques de tulle noir, soutenue par 
des fils d'archal, comme on la retrouve 
sur d’autres portraits ressemblants. La 
robe a des manches longues, largement 
évasées. Le corsage très long, en pointe, 
soutient une jupe à gros plis. Par der- 
rière, elle porte un long voile noir qui 
se devine plutôt qu'il ne se voit. 

Catherine a été attaquée fort injuste- 
ment par des auteurs qui ne la connais- 
saient pas, parmi lesquels Michelet. Au- 
jourd’hui, elle reprend la place qui lui est 
due et sa Correspondance la met au pre- 
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RUE PRE ETS Cr un. 


Marie Stuart (1542-1587), reine de France, dans son deuil blanc, à la suite de la mort de François II, en 1560. 


Peinture de la collection de M. Delaherche, à Beauvais. 
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La Ligue, tableau du musée Carnavalet, attribué à l’École de Porbus, peintre 
flamand. Ces personnages, à côlé les uns des autres, nous permettent de nous faire 
une idée exacte des costumes de la fin du xvi et du commencement du xvut siècle. Nous 
remarquerons, tout d’abord, l’analogie entre les costumes des hommes et ceux des 
Puritains de la Nouvelle-Angleterre : chapeaux pointus, grands manteaux et culottes 
courtes. 

| Lorsque, comme nous, on a assisté à plusieurs révolutions en France, et à Paris 
(1848, 1851, 1871), on s'aperçoit que le peuple ne change pas et que, dans les temps 
troublés, il adore les processions civiles, militaires et même religieuses. Or, une pro- 
cession est loujours un cortège composé d’un certain nombre de personnes défilant 
devant d’autres personnes qui les regardent. Dans chacune de ces petites fêtes, les mêmes 
scènes se reproduisent à toutes les époques. 

Voici d’abord deux gaillards qui se disputent la soupe qu'on vient de leur distribuer, 
et se gourment de la belle façon. Ils sont dépenaillés et leurs primitifs costumes, hélas! 
ne changent jamais. I1s sont nu-tôte et nu-jambes. 

Par contre, le personnage de gauche, coiffé de son chapeau pointu et drapé dans 
son manteau, qui laisse voir ses jambes passées dans des bas noirs, semble faire un 

geste d’apaisement. 

La grande planche est plus 
intéressante. La foule, quisem- 
ble appartenir à la classe bour- 
geoise, attend la procession de 
la Ligue. On a amené les en- 
lants ; mais deux pelits gamins 
du peuple portant des bou- 
cliers trop grands et même un 
morion, amusent par leurs 
gambades les gens impatients. 
Un sergent, armé d’une pique, 
estchargé demaintenir l’ordre. 

Les hommes portent le 
grand col rabattu ou la fraise. 
Lesuns sonttête nue,les autres 
coiffés du chapeau pointu. 

À droite, un vieillard cou- 
vert d’un grand manteau sen- 
ble se résigner à attendre. À 
son cÔlé, son petit garçon à le 
même costume que lui. 

Il est probable que dans 
tout ce peuple qui fait la haie, 
le peintre a placé des portraits 
de gens de sa connaissance ; 
et leurs noms n’ajouteraient 
rien à l'intérêt du tableau, à 
moinsqueces bourgeois n’aient 
jouéun rôle important dans ces 
troubles de cette époque. 

Le costume des femmes 
est, pour nous, plus instructif. 
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Les unes sont venues en 
cheveux, les autres ont mis la 
cape qui se Lermine en pointe 
sur le front et qu'on désigne, 
à Lort, sous le nom de coiffure 
Marie Stuart. 

Tandis que les unes ontle 
grand col rabattu comme les 
hommes, d’autres la grande 
fraise, celle du milieu a la col- 
lerette rigide qu'on voit sur Les 
portraits de Marie de Médicis. 

La taille est emprisonnée 
dans ces longs corsages quise 
terminaient très bas, en pointe, 
elsans ceinture. La] upe,soute- 
nue par des vertugades, forme 
de petits plis qui tombent jus- 
qu'à terre, en forme de cloche. 

La particularité la plus 
curieuse est le masque, alors 
en usage, qui devait s'imposer 
pendant près d’un siècle. Cette 
mode venait d'Italie ; mais elle 
n'avail pas seulement pour but 
de cacher le visage, elle proté- 
geait le teint. Une dame de la 
noblesse porte un loup de 
velours sur le visage, tandis 
qu'une autre belle personne, 
blonde bourgeoise, à laquelle 
son mari donne le bras, tient 
dans la main droite une piece 
de satin percée de deux trous qui couvrait une partie du front et les yeux. La main 
gauche serre son gant. 

Enfin, dans le dernier fragment du tableau, une porteuse d’eau et un crocheteur 
échangent quelques mots à propos de la procession. La femme a un chapelet accroché à 
sa ceinture. Devant eux, un jeune gavroche de l’époque se livre à une pantomime expres- 
sive et invite sans doute un camarade à venir partager ses ébats. 

Dans le fond, personnages accessoires, une vieille femme, un vieillard en bras de 
chemise et un seigneur dont on n’aperçoit qu'une jambe et l’escarcelle (Carnavalet. 


Cette planche (page suivante) a été publiée en couleur dans la collection des Livres 
verts de la Ville de Paris. Notre reproduction fidèle défie la comparaison avec la mau- 
vaise gravure sur bois de la Ville, coloriée d’une facon ridicule. Les robes mi-parties 
des sergents, qui devaient porter les couleurs de la Ville d’une facon uniforme, sont 
rouges, tantôt du côté droit, tantôt du côté gauche, ce qui est absurde. Personne n’a 
jusqu'ici relevé cette erreur capitale; il est évident que ces personnages étaient tous 
vêtus de la même facon et la mauvaise chrome des Licres verts n’est pas un document 
méritant les honneurs de l'encadrement (Le Conseil de Ville, 15001. 
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Girard de Vienne, che- 
valier de l’ordre de France, 
baron d’Antigny, seigneur 
de Rulfey et de Commarin, 
capilaine de Beaune, assis 
sous un dais, ayant à droite 
son fils Francois, né en 1515, 
avec sa femme, Gillette de 
Luxembourg, recoit de 
François Mangeard, histo- 
rien, un ouvrage intitulé : 
Les antiquités et modernes 
singularités du royal pays 
de Bourgogne. À droite, en 
bas, le petit-fils de Girard, 
Jacques de Vienne, joue 
avec un pelit chien tondu à 
la manière des lions. Au 
milieu, en bas, les armes du 
capitaine de Beaune : le 
double aigle. Girard porte 
un manteau fourré ouvert 
sur la poitrine. Un collier, 
probablement celui de lor- 
dre de France, est passé 
autour de son cou. Dans sa 
main gauche, il üentun bà- 
tonnet, Landis que lPindex 
de sa main droite s'appuie 
sur le livre que lui offre 
Mangeard. 

Son ‘fils, Francois, ‘est 
vêtu comme son pere, el sa 
lemme, Gillette, appuie la 
main gauche sur le bras 


gauche de son mari. Elle 
porte un riche costume 
manteau fourré, robe avec des manches à crevés et des manchettes en dentelles. Le 
petit garcon est habillé comme les enfants de la classe aisée, au xvr° siècle. Un person- 
nage de second plan ne montre qu'une partie de son visage. 

Quant à Mangeard, il a le costume sévère d’un maître de l'Université : robe fourrée 
à manches très ouvertes. I tient d’une main son bonnet, tandis que de Pautre il présente 
son livre au capilaine de Vienne. 

La composition de cette miniature n'est pas irréprochable et nous montre la transi- 
tion, qui se fait lentement, entre l'art du xv° et celui du xvif siècle. Le personnage 
principal est hors de proportion avec ses enfants, et les inscriptions sur les banderoles 
volantes sont encore un restant des anciens phylactères, si chers aux primitifs. Néan- 
moins, si le dais qui porte le nom de Girard de Vienne nous parait un peu trop simple, 
son fauteuil, par contre, nous montre une certaine recherche architecturale et n’est pas 
mal Composé par un artiste d’un certain talent. Gaigniéeres (B. N.. 
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’aul de Stuer de Caussade, comte de Saint-Mégrin, jeune gentilhomme bordelais, 
beau, riche, et de bonne part, un des mignons fraisés et frisés de Henri IT, ayant excité 
la jalousie du duc de Guise, fut assailli, à 11 heures du soir, rue Saint-Honoré, en sortant 
du Louvre, par une vingtaine d'hommes apostés par Guise. Il reçut trente-quatre ou 
trente-cinq coups d'épée, 
de pistolet et de coutelas 
et mourut le lendemain, le 
22 juillet 1578. 

Les mignons suivaient 
l'exemple du maitre; il 
leur fallait des parfums, 
des pâtes pour adoucir la 
peau. Ils dormaient avec 
un masquesur le visage et 
des gants. Les moustaches 
etsoureils étaient soigneu- 
sement épilés pour ne for- 
mer qu'une ligne légère. 
Les cheveux relevés et 
frisés étaient poudrés avec 
une poudre de violette 
nusquée. 

Ils avaient vingt-cinq 
ou trente habillements dif- 
férents, un pour chaque 
jour du mois. On remar- 
quera  lhabillement du 
buste de Saint-Mégrinavec 
sa panse, OÙ SON panseron 
espèce de bosse quitermine 
le corsage par en bas. Cette 
panse est rembourrée de 
coton. Si les manches sont 
toujours boullfantes, par 
contre, les chausses sont 
si exiguës qu'elles ne cou- 
vrent que les hanches. 

En dépit de toutes les 
critiques portées contre 
Henri IIT et sa Cour, nous 
dirons que, à notre avis, 
jamais nous n'avons eu, 
en France, de tenues plus 
élégantes, plus riches, et plus artistiques, à tous les points de vue. Comparez notre 
mignon au dernier catalogue des meilleurs magasins d’habillements. 

Aux noces de Joyeuse, certains «accoutrements » coûtaient dix mille escus de façon, 
ou trente mille livres tournois, ou près de cent mille francs aujourd’hui. Pour connaître 
les prix des costumes, on consultera l'Histoire économique de la propriété, par le vicomte 
d'Avenel. On y trouve, depuis le prix des gants jusqu’à celui des étoiles de soie. tissées 
d’or et d'argent, etc., à partir du x siecle, 


168 Le Costume civil en France 


Pour donner une idée des prodiga- 
lités de Henri IT, nous dirons que les 
fêtes données par lui, à l'occasion des 
noces de son mignon, le duc de Joyeuse, 
coûtèrent 13.372.320 francs de notre 
monnaie, tant pour les joutes, les dix- 
sept festins. les musiques, les présents 
et livrées que pour les mascarades, les 
danses, et les combats à pied et à 
cheval. 


LES TAPISSERIES DE FLORENCE 


Lors des noces de Henrilil, Cathe- 
rine de Médicis, originaire de Florence, 
fit don à cette ville d’une série de Lapis- 
series qui sontencore actuellement con- 
servées dans le musée florentin. 

Ces tapisseries avaientétéexéculées 
à Bruxelles et on en attribue générale- 
ment les cartons à Francois Quesnel. A 
notre avis, c’est une erreur. Comman- 
dées vers 1575, époque du mariage de 
Henri IT avec Louise de Lorraine, elles 
étaient terminées vers 1580. 

Les reproductions que nous pu- 
blions représentent les fêtes données, en 1573, aux ambassadeurs polonais dans le jardin 
des Tuileries, avant le départ de Henri IT pour la Pologne. Cette tenture mesure 4,20 
de longueur sur 3%,90 de hauteur. 

Au premier plan sont les ambassadeurs polonais. l’un d'eux, debout, à gauche, 
dans une riche robe chamarrée, une plume sur sa toque, cause avec son futur roi, Henri FT. 
Les autres, tournant le dos, regardent le ballet donné en leur honneur et dont la relation 
nous à été conservée par M. de Beaujoyeux, lordonnateur de ce ballet. Son petit livre se 
trouve à la Bibliothèque Nationale. Il renferme des gravures fort curieuses, représentant, 
entre autres, le rocher mobile sur lequel les demoiselles d'honneur de la reine mère 
récitèrent des vers et chantèrent les louanges des provinces françaises. La cour apparaît 
dans le fond. Catherine a, à côté d’elle, deux délégués polonais. 

Nous avons donné les détails agrandis des personnages importants dont les portraits 
sont reproduits dans les tapisseries. Parmi eux, Catherine et les rois, ses enfants, et 
leurs femmes et enfin les ambassadeurs polonais. 

La seconde tenture nous offre la vue du Château d’Anet. [est probable pour nous, que 
Catherine à voulu ainsi commémorer le souvenir de son contrat de mariage, signé à Anet, 
le 2% avril 1531, par le due d'Orléans. Les fêtes y semblent aussi brillantes que celles de 
POS AMP ES 

On peut voir dans les portraits grandis les détails des bijoux et des costumes qu'on 
distingue à peine sur les vues d'ensemble des tapisseries. 

Nous ne saurions trop remercier ici M. Fenaille; c’est grâce à lui que ces lapisseries 
ont pu être exposées à Paris, aux Primitifs, en 190%, et c’est avec sa permission que nous 
les reproduisons. Ces photographies forment assurément la partie la plus remarquable et 
la moins connue de notre publication. 


Nousregrettons 
que notre format 
nous oblige à don- 
ner une reproduc- 
tion trop réduite de 
ces deux merveil- 
leuses tentures. 
Elles auraient gagné 
à être publiées sur 
une plus grande 
échelle pour en fa- 
ciliter La lecture. 
Néanmoins,les vues 
d'ensemble étaient 
indispensables pour 
faire comprendre la 
splendeur des fêtes 
au xvi° siècle. Ilest 
probable que la elô- 
ture élail ornée de 
Loiles peintes, ou de 
toile de fond, repré- 
sentant les paysages 
que nous voyons sur 


ces lapisseries. 
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portrait de Catherine de Médicis. 
Derrière elle, sa fille Marguerite 
de Valois, la reine Margot, avec 
son mari, Henri de Navarre. 

Lareine-mère porle son cos- 
tume habituel de veuve. Il ne faut 
pas nous montrer trop exigeant 
pour la ressemblance, quiest re- 
lativement assez fidèle, surtout, 
sionn'oubliepasquenoussonmes 
en présence de tapisseries. Quand 
on songe que ces tentures ont été 
exécutées en cint ans, Où à peu 
près, el qu'on est au courant du 
travail exigé par une série aussi 
considérable, onestforcé d’avouer 
qu'on ne ferait pas mieux aujour- 
d'hui. 

Dans le second fragment 
nous reconnaissons Henri FIL et 
Louise de Lorraine. Les détails 
des bijoux, des coiffures, des cha- 
peaux, des collerettes, des cor- 
sages, etc., méritent d’être étu- 
diés avec soin; ces détails sont 
agrandis suffisamment pour v 
trouver ce que nous cherchons. 
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Dans le livre de 
Balthazar, autre- 
ment dit Beau- 
Joyeux, nous trou- 
vons une vue du ro- 
cher supportant les 
filles d'honneur de 
la reine. Ce rocher 
est pareil à celui qui 
figure dans ces ta- 
pisseries. Quantaux 
costumes, ils doi- 
ventéètre très exacts, 
parce que la cour 
élail alors remplie 
d'Italiens qui n’au- 
raient pas manqué 
de faire remarquer 
l'inexactitude, sielle 
eût existé. 

Voici d'abord le 


Fi 


En haut, nous 
reconnaissons enCO- 
re-Henri IV et 
Louise de Lorraine ; 
et en bas, Henri ITT, 
le due d'Alençon, 
son frère et Mar- 
guerite de Valois. 

Ces personna- 
ces formentles spec- 
lateurs de premier 
plan pour les fêtes 
données par la reine- 
mere Catherine. Si 
nous ne connaissons 
pas toutes ces fêtes, 
nous avons la des- 
criplion de celle qui 
fut offerte, dans le 
jardin des Tuileries, 
en 1573, aux ambas- 
sadeurs polonais. La 
Bibliothèque natio- 
nale possèdeïles poésies récitées à cette occasion, les airs des chansons, la musique du 
ballet qui fut dansé par les demoiselles d'honneur de la reine-mère, sous la direction 
de Pitalien Baltazarini, en français Beaujoyeux. 

Cette tenture de la Fête des Polonais à été exposée à Paris aux Primitifs, en 1904: 
elle mérite à tous 


égards de retenir 
notre attention. On 
trouve bien, dans les 
chroniqueurs, la rela- 
tion de ces fêtes offi- 
ciclles; mais, grâce à 
nos lapisseries, nous 
pouvons nous rendre 
compte de ce qu'elles 
ont pu être, eest-à- 
dire ledéploiementde 
tout ce que le luxe le 
plus raffiné pouvait 
offrir à une Cour moi- 
lié française, moitié 
italienne, comme ja- 
mais on n'en à vu de 
semblable, en France, 
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à aucune époque, pas 
même sous le Grand 
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Roi. Ces fêtes sont 
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Cette compagnonne 
le] 9 


Dont le menton fleurit et dont le nez 
[trognonne, 
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comme eût dit Victor Hugo, vend 
des pinceaux, et il faut croire que 
ce commerce n'élait pas à dédai- 
gner. S'il ne rassasiait pas la mar- 
chande, il l'empéchait de mourir 
de faim. Installée dans l'angle 
formé par les murailles d’une 
église, devant une table grossière, 
recouverte d’une nappe, elle a 
disposé ses pinceaux par petits 
paquets et elle les offre, en détail, 
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aux passants. Quelques pièces de 


S 
Ée menue monnaie, éparses sur la 
7 nappe, sont la preuve qu'elle en à 
X| vendu. A quoi pouvaient bien 
servir ces pelits pinceaux? Si nous 
j en jugeons par des bras et des 


SE jambes, posés sur la table, mem- 
à Ib bres détachés de poupées ou de 
ji pantins, ces pelits pinceaux de- 
vaient servir aux enfants pour 

coller des images. 
Cette vieille marchande est 
vêtue fort simplement. Les man- 
ee 4 ches de sa robe sont retroussées 


RS <= 


RE } et les manches de dessous sont 
EE he Ce. en 


garnies de manchettes fort mo- 
destes. Elle a la tête couverte d’un 
capuchon formant pèlerine. Le corsage de la robe se boutonne par devant. 

Dans le fond, un pauvre petit estropié, appuyé sur deux béquilles, son fils peut- 
être, joue avec un chien. Son costume est aussi simple que celui de la vieille mar- 
chande et nous montre que la différence entre le costume des pauvres gens du 
xvi° siècle et celui des pauvres gens du xx‘ est beaucoup moins grande que dans les 
classes plus aisées. On trouverait facilement aujourd’hui des gens du peuple vêtus de la 
même façon. 

Nous sommes arrivé à une époque où la gravure sur bois nous fournit de nombreux 
documents sur le costume. Nous sommes, malheureusement, forcé de nous restreindre, 
mais en feuilletant les livres imprimés alors, on trouverait facilement une collection de 
personnages dont les vêtements sont toujours intéressants pour le but que nous pour- 
suivons, par exemple, les trois Coligny, pour ne pas parler des autres. Nous n’avons pas 
reproduit le duel de la Châteigneraie et de Jarnae, ni le chien de Montargis, de du Cerceau, 
estimant ces gravures trop connues. C’est le cas des Torterel et Périssin, des Pluvinel, etc. 
Nous n’aurons plus, maintenant, que l'embarras du choix, et nous demandons lPindul- 
gence du lecteur, s’il s'étonne de ne pas trouver iei les estampes qui ont servi à tous les 
historiens du costume. Nous avons dû surtout rechercher les documents inédits ou peu 
connus. 
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Au xvit siècle, le jeu de paume est 
fort en honneur. On distinguait la longue 
el la courte paume. Notre vionetle repré- 
sente un joueur de courle-paume, tenant 
sa raquette ; mais au jeu, il devait changer 
de costume pour avoir la liberté de ses 
mouvements, et retirer son épée. Son cos- 
tume est celui d’un seigneur du xvi'sièele. 

La demoiselle de Paris, à droite, a 
une coiflure fort à la mode, avec cette 
piece d’étoffe qui sépare la chevelure en 
deux. Elle a un manchon el un vertugadin, 
un éventail pendu à une cordelière et des 
ornements bizarres à la couture des man- 
ches. 

Le courtisan se rend au Louvre à che- 
val, avec sa fenime (demoiselle) en croupe. 
Cette mode a duré fort longtemps, parce 
que les rues étaient tellement étroites que 
les carrosses n’y pouvaient circuler. De 
plus, il existait des ordonnances réglant 


l'entrée dans la cour du Louvre. Il était 
difficile d’y pénétrer à cheval, et en carrosse 
le roi seul pouvait y entrer. La dame, avec le vertugadin, ne devait pas être assise commo- 
dément, mais nous, qui avons vu naître et mourir la crinoline, nous n'avons plus le droit 
de nous montrer sévères pour les modes des anciens temps. La demoiselle est masquée 
et appuie ses pieds sur la planchette (Manuserit du XVI" siècle. Estampes,. 
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Ce vitrail est en mauvais état, mais on peut le reconstituer facilement. Il représente 
un seigneur du xvi siècle se livrant au plaisir de la chasse au faucon. Il porte en ban- 
doulière son cornet. Sa main droite, gantée, supporte un faucon, qu'il ne faut pas prendre 
pour un pigeon. Il est couvert d'un pourpoint à erevés el sa Loque à plumes est retenue 
par une jugulaire. Le harnachement du cheval est déjà décrit précédemment et les 
contours des chiens sont malheureusement effacés enipartie par le bris de certaines 


pièces de cette verrière. Néanmoins, on voit leur têle et même un collier. Ce personnage 
était-il un portrait? C’est possible. Mais nous l'ignorons (Saint-Julien-du-Sault). 

Les vitraux des églises sont une mine, encore inexplorée, de documents, et particu- 
lièrement ceux des petites églises de village, qu’on méprise trop. Il en reste aujourd'hui 
que personne ne signale et, malheureusement, elles disparaissent quelquefois, sans que 
l'on cherche à sauver ces vestiges si importants pour arriver à reconstituer les manières 
de vivre de certaines époques qu’on ne connaît encore qu'imparfaitement. El nous ne par- 
lons pas seulement des vitraux, mais aussi des sculptures. Qui connaît Saint-Julien-du 
Sault? Qui connait Rampillon ? Aucune monographie n’en parle, et pourtant Rampillon 


a une histoire. 


Seizième siècle 15% 


Ce vitrail est mieux conservé que le précédent et nous semble d’une composition 
très habile. À gauche, le groupe des trois personnages est bien arrangé. Le motif central 
représente un saint homme s’apprêtant à découper un biscuit, tandis qu'un écuyer servant, 
portant Pépée, lui offre une volaille. Enfin, à droite, deux jeunes pages apportent des plats 
à leur maître. La composition se tient bien dans son ensemble, les détails des fonds sont 
intéressants. En somme, ce panneau méritait d’être reproduit pour montrer les costumes 
du vieillard de gauche, du seigneur à table et des pages. 

Si on compare ce repas à celui que nous avons donné plus haut, on trouvera dans 
celui-ci une exécution supérieure. Mieux présentée, mieux composée et mieux dessinée, 
celte petite scène a élé faite à une époque postérieure à l’autre. 

Le nombre des œuvres d'art remarquables produites au xvi° siècle est considérable: 
malheureusement, beaucoup ont été détruites et le sont encore journellement. De plus, 
on ignore la plupart des noms des artistes de cette époque ayant un réel talent. En 
revanche, on connaît les noms de plusieurs artistes dont on ignore les œuvres et par 
conséquent la valeur! Saint-Julien-du-Sault. 


La transformation du costume, du xvif au xvi siècle, est fort curieuse. Comment 
est-on arrivé à remplacer ces vêtements collants et dessinant, en général, toutes les 
formes du corps de l’homme, par ces vastes manteaux, qui cachent les membres sous un 
amas de draperies avec des manches à revers d’une ampleur et d’une largeur inconnues 
jusque-là ? Au lieu du petit mantelet de la Cour de Henri IT, nous voyons apparaître le 
grand manteau dans lequel se drapèrent Henri IV et ses successeurs. Les jambes, elles- 
mêmes, seront dissimulées dans des culottes flottantes, ornées de rubans, appelées 
rhingraves. 

Pour les femmes, le changement est moins complet. Elles conservent une grande 
partie des modes de leurs grand’mères ; mais la tournure des robes va prendre alors un 
développement qui se poursuivra longtemps, pour finir par les paniers et... la crinoline. 
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Marie de Barbancon, fille de Michel de 
Barbançon, seigneur de Cany, avait épousé un 
chef du parti huguenot. Après la mort de son 
mari, elle fut assiégée dans son château de 
Bannegon, et, à la tête de cinquante hommes, 
elle résista quinze jours durant el ne se rendit 
que réduile par [a famine, le 6 novembre 1569. 
Elle obtint la vie sauve pour ses hommes; le 
roi lui rendit la liberté et lui fit remise de sa 
rançon. 

Cette héroïne était la tante de la première 
lemme de l'historien de Thou, dont nous 
donnons plus loin la statue, due à Barthélemy 
Prieur el qui se trouve au Louvre. Prieur estun 
des grands sculpteurs du xvr siècle. Malheu- 
reusement, Sa vie esl peu connue, mais les 
œuvres qu'il a laissées révèlent un remarquable 
talent, quoi qu'en dise Sauval qui se trompe sur 
son compte. La dame de Cany en est la preuve. 
Le visage est très finement modelé avec la 
chevelure relevée sur le front, et encadré dans 
un grand col uni. 

Une peèlerine de afÉ 
fine étoffe des- 


sine la naissance 
des manches, 
sûrement soute- 
nues par une ar- 
mature. Robe 
unie avec cein- 
ture nouée. En- 
fin, le sculpteur n'a pas oublié le petit chien, emblème de 
la fidélité, couché aux pieds de sa maîtresse. 


Marie de Barbançon. 


Claude de l'Aubespine, dame de la Corbillière et du 
Bois-le-Vicomte, avait épousé Mery de Barbesières, seI- 
eneur de Chemerault, chevalier des ordres du roi, grand 
maréchal de logis, mort en 1609, le 5 mai. Ils n'eurent pas 
de postérité. 
Elle est agenouillée, les mains jointes, dans 
l'attitude de la pricre. Elle porte une coiffure qui 
à laisse voir les cheveux ondulés des deux côtés de 
} la tête et descend sur le front en pointe. Elle porte 
un costume de veuve. et l’ensemble dénote 
un artiste de beaucoup de talent (Louvre. 
Le portrait de la page suivante est 


de tout point remarquable. Nous ne P. 
retiendrons que l’arrangement de son Re 


col, qui est de fort bon goût dans sa 
simplicité. Claude de lAubespine (Louvre). 
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Portrait d’une bourgeoise inconnue, œuvre probable de Dumonstier |xvi° siècle). 
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A gauche, un marchand de vinaigre. 
Il pousse une espèce de brouette à laquelle 
est adapté un tonneau munid’une cannelle 
pour détailler sa marchandise. 

Les deux autres personnages sont des 
paysans : un homme et une femme portant 
un panier. Le dessin est médiocre, mais 
le costume de la femme avec sa coiffure 


el son col encadrant sa tête, son COrSag'e 


ë 


Ne 
LS 


Ver à 5 


lacé par devant, des manches larges, son 
tablier, sur lequel se détache le corsage 
en pointe, peuvent fournir quelques indi- 
cations pour la représentation de scènes 
rustiques du xvi' siccle. 

Nous signalons  lFemmanchure des 
manches de lhonime, les basques du pour- 
point. les bas retenus par des jarretières 


nouces sur le côté el les souliers décou- 


verts. Le personnage ne manque pas 
d'élégance, maleré son dessin défectueux. 

En somme, la mode qui consistait alors à montrer les mollets est revenue 
depuis l'invention de la bicyclette et, actuellement, on ‘peut voir reparaître les jambes, 
que l’on masquait encore sous le Second Empire (B. N. Estampes. 
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eizième 


S 


Tapis de selle avec une fente pour les étriers, 


Zhantilly). 


Henri IV (C 


Costume 
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Portrait de Henri IV (École de Porbus. — Louvre). 


noir, Ordre du Saint-Esprit suspendu à un large cordon, (Œuvre de belle allure. 
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La reine Marie de Médicis. La tête, avec la chevelure étagée, à trois crépons et 
surmontée de la couronne royale, se trouve encadrée dans une collerette empesée, en 
dentelle, soutenue par des fils d’archal. Le corsage porte une croix énorme, formée de 


rubis, avec des pendeloques de perles en poire. Le plastron du corsage affecte la forme 
d'un trèfle bordé de pierres précieuses et de perles. 

Des manches bouffantes avec de petits crevés réunis par des perles s'appuient sur 
le bord d’hermine du manteau fleurdelisé qui tombe sur la jupe de la robe, également 
fleurdelisée et bordée dans le bas d’une bande d’hermine. L’ampleur de la jupe donne à 
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ce portrait une allure singulière de grandeuret 
de majesté. EL, cependant, les mains sont po- 
sées sans grande recherche et la symétrie, tant 
de l'architecture du fond que du costume du 
personnage, semble avoir été le but poursuivi 
par l'artiste quia voulu toutnous montrer. C'est 
le portrait officiel dans toute sa pompe, qui 
restera à lamode pendant pres de deux siècles. 


Gentilhomme coiffé d’un large chapeau à 
plume et la tête encadrée dans un grand col 
blane rabattu, vêtu d’une pelisse fourrée. Des 
culottes bouffantescachent les jambes, perdues 
dans les énormes canons de bottes varnies d’é- 
perons. 

A côlé, un seigneur drapé dans un vaste 
manteau fourré. Des nœuds de ruban aux jar- 
relières qui séparent les bas des hauts-de- 
chausse; les souliers sont décorés d’une 
énorme bouffette et garnis de patins. 

La dame, coiffée avec des arcelets séparés 
par une pièce rigide, porte un immense col 
bordé de dentelle comme les manchettes. Les 


manches bouffantes sont garnies de rangées 
de petits boutons et la jupe relevée laisse voir le Jupon de dessous, tandis qu’une espèce 
JU JU] I ( 
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de tablier protège le devant de la toilette. Au corsage sont suspendus des affiquets, 
c'est-à-dire un chapelet, une cassolette. Le fond représente une place publique. 
Ces gravures sont l'œuvre de Callot. 


Callot, étant à Florence, a gravé un grand nombre de pièces importantes. En voici 
une qui fut exécutée à l’occasion d’un mariage princier. La grande-duchesse, Christine 
rande-duchesse, 


de Lorraine, accompagne à l’église des jeunes filles dotées par elle. La & 


superbe d’allure, avec sa coiffure savamment disposée, porte une énorme collerette de 
dentelle godronnée. Un lourd collier supporte des motifs d’orfévrerie et un vaste 


manteau, richement brodé, cache en partie le corsage et la jupe. Elle donne la main à 
une de ses protégées, tandis qu'une religieuse la suit avec une autre jeune fille. Un 
nain soulient la traîne de la robe, tandis qu'un autre, vu de dos, porte un vase de 
fleurs. 

Des hommes d'église ouvrent la marche et des gardes, la hallebarde sur l’épaule, 
protègent le cortège. Un seigneur, à droite, porte une épaisse fourrure d’où sort le 
fourreau de l'épée sur laquelle s'appuie sa main gauche. La scène est bien composée 
et aurait pu faire un tableau intéressant avec le fond d'architecture savamment 
dessiné. 

Le grand-duc Ferdinand I‘ fait fortifier le port de Livourne. Ici, Callot a encore 
disposé très habilement la scène qu'il avait à représenter. Nonchalamment étendu dans 
un fauteuil, le &rand-duc, à l’ombre sous un parasol que porte un de ses valets, donne 
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ses ordres à un ingénieur, qui lui soumet le plan 
des travaux en cours d'exécution. Des gardes 
sont placés derrière lui, la main appuyée sur 
leur hallebarde. 

Dans le fond, des ouvriers au travail dans un 
chanter. 

Le grand-duc porte un chapeau de feutre 
garni d’un plumet. Il a une fraise autour du cou 
et un collier terminé par une croix à quatre 
branches. Un vaste manteau fourré, sur un pour- 
point fermé par une rangée de petits boutons 
et les jambes protégées par des bas ; aux pieds 
des chaussures très simples. Epée avec cein- 
turon. 


Cette dame lorraine a la chevelure habile- 
ment disposée et ornée d’un petit plumet. Elle 
est masquée. Elle tient une rose dans la main 
droite. Sa robe brodée ouverte par devant, garnie 
de petits boutons, découvre une jupe percée de 
petits crevés. Ses manches bouffantes et à crevés 
longs sont protégées par de fausses manches 
retenues par des nœuds de ruban. 


Dix-septième siècle 


Autre dame lorraine en cheveux, bien coiffée, 
| très élégamment vêtue. La chevelure, séparée par 
le milieu, retombe des deux côtés de la tête en 
meches ondulées. Un col droit à bords échancrés, 
très large, vient se rattacher à un nœud de bijou- 
terie sur le haut de la poitrine. Le corsage est 
droit; les manches très bouffantes, avec de larges 
revers et des gants. Elle tient un éventail. La robe, 
ouverte par devant, recouvre la jupe, garnie de 
petits crevés. Au cou, un collier de perles avec 
une ClOIX. 


Cérémonie du mariage de Ferdinand 1" de 
Médicis, ducde Toscane, avec Christine de Lorraine, 
fille du due Charles IT dit le Grand, et de Claude de 
France, fille de Henri I. Gravure faite d’après un 
tableau de Matteo Rosselli. 

Les costumes sont très simples. Le couple 


grand-ducal recoit la bénédiction d’un cardinal, tan- 
dis que le due passe l'anneau nuptial au doigt de 
la duchesse. C’est un tableau officiel. 

On voit déja apparaître le grand manteau dans 
le personnage de droite, qui tient un gant. 
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Entrée solennelle de Parchiduchesse Marguerite de Gonzague dans la ville de 
Mantoue. Elle est la bru de larchiduchesse Claude. Les deux princesses sont accom- 
pagnées de leurs maris: Henri IT le Bon et Charles 11. Ce dernier porte toujours le 
même costume. 

Ces eaux-fortes sont les premières que Callot ait gravées à Florence, en y arrivant, 
el il est probable, pour nous, qu'elles furent exécutées d’après des croquis de Matteo 
Rosselli ou d’un autre artiste, à cause de lhabileté de la composition qui dénote une 
cerlaine pratique dans le métier. 

Sans être des tableaux de premier ordre, ces scènes n’en sont pas moins des docu- 
ments intéressants pour nous. 

On remarquera, par exemple, le bizarre ornement qui décore le manteau de Henri I, 
en forme de capuchon garni de boutons appliqué sur son dos. Les duchesses sont 
accompagnées de matrones respectables, au costume un peu religieux. Le seigneur de 
droite fait pressentir déjà le Callot qui arrivera à poser ses personnages d’une manière 
beaucoup plus magistrale. 


Callot a une facon de camper ses figures qui n'appartient qu'à lui. Avec un peu d’expé- 
rience, on peut attribuer à Callot telle ou telle gravure sans crainte de se tromper. Per- 
sonne, pas plus Abraham Bosse que les autres artistes, n’est arrivé à donner à un soldat 
ou à un gueux cette allure dont Callot seul avait le secret. Qu'on étudie les misères de 
la guerre ou le ballet de Sfessanie, et on comprendra ce que nous voulons dire. 

S'il n'a pas dessiné les costumes de Paris, il a représenté la noblesse lorraine, qui ne 


devait pas différer beaucoup de lanoblesse francaise. Il était réservé à Bosse de nous donner 


PE 


\ 
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une série des toilettes portées à la Cour et à la Ville. Nous en publions quelques-unes. 


Une brodeuse, assise avec une corbeille remplie de pelotons de laine ou de soie à 
son Côté, 

Elle est coiffée tres habilement, et les cheveux frisés de chaque côté de la tête ont 
dû demander du travail et du temps. Elle a une parure de fleurs piquée dans les 
cheveux. A-t-elle une perruque? C’est possible. Boucles d'oreille et collier de perles, 
collerette garnie de dentelle, corsage découvert, garni de brandebourgs et avec des 
crevés. Manches très bouffantes et jolies manchettes. Bracelets de perles. 

La robe et la jupe décorées d’un semis de petits points. 

Cette dame, ou ouvrière aisée, tient dans sa main droite l'aiguille avec le 
fil dont elle se sert pour broder les jolies fleurs que l’on voit sur la pièce d’étoffe 
qu'elle tient sur ses genoux, et dans une inscription que nous avons suppri- 
mée, elle se vante d’imiter la nature en nuant (nuançant) ces mignardes fleurs. 

Ce qui prouve que 
le mot mionard était 
déjà en usage avant le 
peintre de ce nom. 

Nous devons cette 
brodeuse à Abraham 
Bosse. L'œuvre de cet 
artiste, qui S'efforca 
d'imiter Callot, sans 
être son élève, est pour 
nous très précieuse. 
Elle nous fournit tous 
les renseignements 
possibles sur la vie au 
XVII siècle. -a Paris 
costumes, mobiliers, 
intérieurs,jardins, scè- 
nes populaires, etc. 
Très habile graveur, et 
bon dessinateur, Bosse 
a beaucoup produit. Le 
catalogue de son œuvre 
a été publié par G. Du- 
plessis. Tout le monde 
connait sa vue de la 
galerie mercière au Pa- 
lais de justice. Les per- 
sonnages ne manquent 
pas d'élégance et ses 
femmesont l'air distin- 
gué; mais il reste, 
néanmoins, inférieur à 
Callot, dont il admirait 
le talent et pour qui il 
a composé un monu- 


ment commémoratif. 
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Î Le manège royal, par Messire Antoine de Pluvinel, écuyer principal, chambellan ordinaire et sous-“ouverneur 
4 de Sa Majesté (Gravures de Crispin de Pas. Paris, 1625). 
il Le jeune roi Louis XITT garde seul son chapeau sur sa tête. 
M. le comte d’Effiat, premier écuyer de la Grande Ecurie. 
U M. le marquis de Souvré, œouverneur du roi. 
| M. de Benjamin, écuyer du roi. La scène se passe au manège des Tuileries. 
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Voici comment s'exprime M. de Pluvinel : « Sire, ce que j'ai fait de votre cheval 
d'Espagne que l’on appelle « le Soleil », qui s’est trouvé d'excellente mémoire qu’encore 
qu'il fût ignorant et de très mauvaise nature et de peu de force, il a retenu soudainement 
et si bien que je l’ai dressé en trois leçons, que je l’ai travaillé moi-même par trois 
matinées de suite, etc. » 
Tous ces costumes sont d’une authenticité incontestable; c’est en les consultant que 
Rude à pu exécuter sa statue de Louis XIII, en argent, actuellement au château de 
Dampierre, chez M. le duc de Luynes. 


Plus bas, M. de Pluvinel disant au roi : « Sire, la conclusion de mes lecons 
pour bien dresser les chevaux giît à les travailler doucement, peu et souvent; 
car si le cheval ne sait bien cheminer juste au pas, de la tête, de tout le reste 
du corps et des jambes, il est impossible qu'il puisse jamais [se] manier ni bien ni 
juste. » 

Le manteau de M. Le Grand, M. de Bellegarde, porte l’ordre du Saint-Esprit. 

M. Le Grand cause avec le gouverneur du roi, M. le marquis de Souvré, assis sur 
un banc. Par derrière, un 
garde avec sa hallebarde. 


Le « Manège royal » est 
un ouvrage classique et tous 
è 


les gens qui s'occupent 
d'équitation reconnaissent 


sa valeur. 


Les animaux changent 


moins que les hommes el 


les préceptes de Pluvinel 
sontencore, pour la plupart, 
applicables aujourd'hui. Si 
on ne dresse plus les che- 
vaux à faire des pirouelles 
sur leurs jambes de derrière 
dans un pelil rond tracé sur 
le sol. excepté dans les cir- 
ques, on leur apprend tou- 
jours à marcher, à trotter 


et à galoper. 

Pluvinel ignorait Le che- 
val de course, mais il con- 
naissait le cheval de guerre. 
S'il ne savait pas ce que les 
Anglais appellent lart de 

16 
briser un cheval (to break) 
el nous, le dressage, il était 
parfaitement capable d’en- 
seigner au jeune roi, son 
élève, comment monter à 
cheval, comment s’y tenir et 


faire bonne figuresurlaselle. 
Son livre est l’œuvre d’un 
bon écuyer, homme de goût. 
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Un seigneur lorrain en 1624. Il a les mains 
jointes et son bras droit est drapé dans son 
manteau fourré. 

Cet autre seigneur lorrain relient son im- 
mense chapeau de sa main gauche et esquisse 
un gracieux salut de sa main droile; on remar- 
quera les patins qui protégent ses souliers. 

Une dame lorraine, coiffée d’un petit cha- 
peron terminé en pointe sur le front. Elle a un 
grand col brodé et des manches froncées en 
travers. La main gauche est fourrée dans un 
manchon. La robe est retroussée et laisse voir 
la jupe de dessous richement brodée. 

Une des particularités des planches de 
Callot, c'est le fond. Généralement, il choisit 
une place publique, une vue de ville, etc.; mais 
toujours il sait le rendre intéressant en y plaçant 
des scènes pittoresques. Sous sa pointe légère 
apparaissent des petits personnages en action 
qui font revivre toute une époque. Evidemment, 
il a vu ce qu'il a représenté et il nous donne 


une idée juste de l'aspect d’une ville lorraine 
ou italienne du xvu siècle. C'est la un côté 
imprévu de son œuvre, qui dénote une grande imagination. Les figures, Jamais banales, 
sont toujours bien posées. 
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l'apisserie des Gobelins 


Dix-septième 


Abraham Bosse a laissé des gravures de 
modes, parmi lesquelles nous n'avons choisi que 
celle de ce seigneur, parce qu'elles sont (trop 
connues el se trouvent partout. 

Cet élégant à un chapeau bizarre orné de 
longues plumes fort coûteuses. Il porte un col 
rabattu sur son pelit manteau et sa main gauche 
joue avec la mèche gauche de sa perruque, appelée 
moustache, qui était très longue de ce côté seu- 
lement. Cette mode ne dura que peu de temps. 
Il a une longue rapière et les canons de ses 


bottes ne sont pas encore garnis de dentelle. 


Le cabaret. — Scène populaire, signée Ga- 
nière. Une femme du peuple vient chercher son 
mart atlardé au cabaret. Tandis qu'elle lui fait 
les cornes avec sa main gauche, un galant se 
permel avec elle des familiarités qui seraient 
sans doute déplacées dans un autre endroit. 

Les enfants sont venus avec la maman et 
l'un d'eux verse du vin à côté du verre de son 
pere, tout en enlevant un couteau qui aurait pu 
blesser sa petite sœur. 


Dans le fond, un bon pochard boit rubis 


siècle 


ABoree Tiiet feat & 
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sur l'ongle, un autre fait un geste de défi à la pauvre femme de l'ivrogne. Sur la muraille, 
ces inscriptions 

Tout à vendre, rien à donner. 

Argent comptant, rien à payer. 

De peu donner je me contente, 

Car à prêter, je perds ma vente. 

Afin que tous soyons d'accord 

C'est que céans crédit est mort. 


Costume du peuple sous Louis XTIT 


Le peintre dans son atelier. A gauche, le peintre, assis devant son chevalet sur 
lequel est un portrait qu'il termine, parle à un enfant qui lui apporte une eslampe repré- 
sentant un peintre se livrant à la même occupation. 

Derrière l'artiste, on voit le gentilhomme dont il fait le portrait. L'atelier est entiè- 
rement lapissé de tableaux et, dans le bas de la 
peintre. 


gravure, on lit ces mots : Le noble 
Le modèle est un seigneur à la mode. Il porte cavalièrement un chapeau à plumes à 
larges bords, un col brodé et un manteau assez ample pour pouvoir s'en draper. Il Uüent 
un gant de la main gauche. Sa culotte n'est pas bouffante et ses bottes sont garnies sur 
le cou-de-pied d’une large bride de cuir qui retient léperon. 
Le peintre, négligemment chaussé de savates, est vêtu d’une façon simple relative- 
ment, bien qu'on sente l'artiste à la mode. Sur les murs, des toiles de fort grande 
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dimension, des plâtres et des médaillons, avec quel- 
ques livres. 

Le petit garçon est, sans doute, envoyé par un 
graveur pour offrir à son confrère une estampe qu'il 
vient de terminer. 


Charles, due de la Vieuville, surintendant des 
finances, né à Paris vers 1582, épouse, le 7 février IGTT, 
Marie Bouhier de Beaumarchais. Il meurt à Paris 
à soixante el onze ans, en 1653. Son tombeau était 
dans l’église des Minimes de la place Royale, et la 
statue de marbre blanc qui le surmontait, et dont 
l’auteur est inconnu, $e trouve à Versailles. 

Le duc est à genoux. Il est vétu d’un manteau à 
plis savamment agencés sur lequel est brodée la croix 
de Pordre du Saint-Esprit. Au reste, il porte Le collier 
de l’ordre qui passe sous son grand col blanc rabattu. 
I tient de la main gauche un livre de prières et de la 
main droite il fait un geste de suppliant. Ses manches 
relroussées sont fort simples. et le manteau est retenu 
sur l’épaule droite 
par une cordelière 
lerminée par des 
gœlands. 

Sa femme, Ma- 
rie Bouhierde Beau- 
marchais, fille de 
Vincent  Bouhier, 
seigneur de Beau- 
marchais, de Cha- 


ron, ele,, trésorier 
de lEpargne, et de Lucrèce Hotman, meurtle 7 juin 1663. 
Elle est agenouillée et tient les mains dans Patti- 
tude de la prière. Elle porte sur la tête une espèce de 
calot qui laisse tomber les cheveux en papillottes des 
deux côtés du visage. Une pèlerine est retenue par 
des lacets noués, et un vaste manteau, doublé d’her- 
mine, recouvre le corsage et la jupe. On remarquera 
l'extrémité du buse du corsage qui affecte la forme d’un 
Cœur. 
Ces deux personnages sont agenouillés sur des 
. . < < . 
coussins garnis de glands aux quatre coins, et les deux 
< . & . s 
statues sont certainement dues au ciseau d’un sculpteur 
fort habile de cette époque qui en comptait tant. 


Notre butn’est pas d'écrire la vie d'Abraham Bosse, 
mais il nous était impossible de passer sous silence ce 
maitre graveur qui va nous fournir tant d'éléments 
précieux pour Fhistoire du costume. Abraham Bosse, 
né à Tours, en 1602, d’un tailleur d’habits, Louis Bosse, 
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et de Anne Martinet, sa femme, mourut à Paris, 
le 14 février 1676, âgé de soixante-quatorze ans. 
Son œuvre se trouve à la Bibliothèque nationale, 
département des Estampes. Nous en détachons 
les personnages suivants ainsi que les scènes 


qu'on trouvera plus loin. 


La dame vue de dos est une veuve dont la 
tôle est emprisonnée sous une coiffe de deuil 
soutenue par une carcasse de fils d'archal. La 


taille de la robe est très haute et les manches 
traînent jusqu'à terre. 

Voici une jeune dame qui lient son livre de 
prières à La main et semble se diriger vers 
l’église. Grand col blanc rabattu garni de bro- 
deries, manches à crevés, boursouflées et tailla- 
dées avec manchettes en points coupés. 

À la ceinture du corsage sont pendus des 
ciseaux et des boîtes à aiguilles ou à odeurs. 


Le corsage attaché par devant avec des 


_ = 5 rubans descend sur la jupe plus bas que la 
BR) 22700 | ceinture. Jupe unie. 

Enfin la dame du bas de la page à jeté un 
voile sur sa tête tout simplement. Elle tient de la main droite un éventail, tandis que 


Pre Fe) che £ 


la main gauche, appuyée sur la hanche, releve les plis lourds de la robe et découvre 
une jupe de dessous. 
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Le corsage court découvre la gorge et ressemble à nos corsets actuels. Il est serré à 
la taille par un ruban presque par le milieu. 

Les manches à crevés ; le col, largement décolleté, garni de dentelle, laisse voir 
la poitrine et lemmanchement gracieux du cou. 


Le maître, tenant à la main droite un couteau à pied pour couper le cuir, distribue 
la besogne à un ouvrier pendant que sa femme étire le fil de ligneul qui servira à coudre 
les souliers et à les ressemeler. Tous les ouvriers ont un lire-pied et on remarquera, 
dans les corbeilles placées à côté d'eux, los de cerf qui leur sert à polir le cuir! 


ge 
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Le savetier 


Ils portent tous le tablier de cuir retenu par un cordonnet passé autour des épaules 
et sont chaussés très simplement avec des souliers à rubans, munis d'une patte. En 
somme, leur travail n’a pas varié jusqu'à nos jours et, actuellement, les carreleurs de 
souliers opèrent de la même façon que ceux du xvH° siècle. À gauche, derrière le maitre, 
on aperçoit la tige de l'instrument qui sert à prendre la mesure des pieds des clients 
(compas, en terme du métier), qui n'a pas plus changé que le reste. 

Toutes les chaussures sont de qualité inférieure. Les bottes sont en cuir mou, et on 
voit surtout des paires de pantoufles dans les chaussures suspendues dans la boutique. 
On n'y voit pas ces belles bottes à canon, ni ces souliers à haut talon que portaient alors 
les élégants. Une seule paire de bottes est à patin. 

Il faut distinguer la boutique du savelier de celle du cordonnier, qui & travaillait » 
dans « le luxe », 
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Le premier personnage est un valet 
serrant les effets de Son maître dans un 
coffre. Ce valet porte perruque et est élé- 
gamment vôtu. 

Le second personnage, à droile, est le 
maître habillé, son chapeau à plumes à la 
main, son manteau sur épaule, prêtàa sortir. 

Enfin le troisième personnage nous 
montre le maître faisant sa toilette devant 
Son miroir. 

Ces gravures parlent d’elles-mêmes et 
les descriptions n'ajouteraient rien à ce 
qu'on peut en tirer en étudiant les détails, 
depuis la perruque jusqu'aux bottes, jus- 
qu'aux curieuses brides doubles de l'éperon, 
jusqu'au peigne double à perruque, posé 
sur la table de toilette devant le miroir 
1633, année de Péditsomptuaire. 

En 1660, parut un nouvel édit, œuvre 
du premier ministre Colbert: mais le roi 
fut loin d'en approuver tous les articles. Au 
lieu de supprimer les dentelles, il appela 
les meilleures ouvrières de l'étranger: tandis 
que pour les garnitures d'or, pourle brocart 


et les passements il les réserva pour lui et ses familiers. 
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A gauche, en haut, femme debout 
devant sa table de toilette. Elle est coiffée 
d’un chaperon laissant voir les cheveux 
frisés. Grand col, manches boulffantes et 
manchettes retroussées. La main gauche 
lient un éventail. La robe est ouverte et le 
corsage se termine par un nœud de ruban. 
Petit miroir et cassolette à la ceinture. 


A droite, femme pliant une collerette 
devant sa table de toilette. Même costume 
que la précédente. 


A droite en bas, femme debout, déplo- 
rant les conséquences de Pédit de 1633, & TT 
faut serrer ces belles jupes qui brillaient de 
clinquants divers; plus d'or, plus d'argent, 
plus de soie, et j'aurai toujours bonne mine, 
pourvu que je sois proprement. » 

Elle serre, en effet, des belles étoffes 
dans un coffre, en attendant le jour où 
l'édit deviendra lettre morte, ce qui prit 


du temps. En somme, ces costumes de 
dame ont une grande allure et laissent 
loin derrière eux, comme goût, et les "paniers et les crinolines et... les entraves, 


D 
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Le mariage à la campagne. 


La mariée, assise devant une table, recoit des voisines, parentes ou amies, qui lui 
apportent des cadeaux. Les unes lui offrent des draps, des serviettes, du linge; les autres, 
des vases de cuivre, des bouillottes, etc. 

Les costumes sont fort simples et lédit n’est pas fait pour ces campagnardes. L'édit 
défendait « de porter sur la chemise, sur les manchettes, les coiïlles et autre linge, 
aucune découpure et broderie de fils d’or et d'argent, passements, dentelle, points 
coupés, tant du royaume que des pays étrangers ». Cet édit, vénéralement approuvé, el 
surtout par les maris, n'était pas oublié par Molière, qui y fait allusion dans sa comédie 
de l’Æcole des Maris, acte IT, scène 9. 

L'intérieur de la jeune mariée dénote une certaine aisance. Le dressoir du fond, avec 
ses deux vases à fleur de chaque côté du crucifix et son Hit a colonnes dont les courtines 
sont tirées, indiquent qu'elle ne se plaignail pas de son sort. Au reste, elle porte ses 
beaux habits. 

Le poëte Bertrand nous donne ce boniment de la Galerie du Palais, 1660 : 


J'ai de beaux masques, de beaux glands, Des pendans d'oreilles d'émail, 

De beaux mouchoirs, de beaux galans ; Une coilfe de crapaudaille ; 

Venez ici, Mademoiselle, J'ai de beaux ouvrages de paille ; 

J'ai de bellissime dentelle, Monsieur, j'ai de belle Hollande, 

Des points coupés qui sont fort beaux, Des manchettes, de beaux rabats, 

De beaux étuis, de beaux ciseaux, De beaux collets, de fort beaux bas... 
De la neige des plus nouvelles ; [a ! monsieur, voici quelque chose, 
J'ai des cravates les plus belles, Un juste-au-corps couleur de rose, etc. 


Un manchon, un bel éventail, 
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La nouvelle mariée est reconduite 
chez elle. Elle est entourée de jeunes 
filles qui la déshabillent. Àdroite, le marié 
renvoie des jeunes gens indiscrets dont 
l’un s’estemparé des souliers de la mariée. 
Le costume des personnages indique des 
œens de la elasse aisée où d’honnête bour-- 
veoisie. 

L'homme debout, campé fièrement 
avec sa longue rapière au côté, est inti- 
tulé : Philandre suivant la permission de 
Pédit. Il a abandonné tous les ornements 
d'or el d'argent et les passements et les 
dentelles pour ne porter que les étoiles 
autorisées. Il est dans une antichambre, 
devant une glace, et semble attendre le 
moment favorable pour pénétrer dans lin- 
térieur de l'appartement. 

Pendant quarante ans, le roi resta in- 
flexible sur la question des ornements d’or 
el d'argent, et Pordonnance qui lui en ré- 
servait le privilège fut renouvelée onze fois, 
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L'accouchée, habillée, est dans son lit et converse avec cinq bourgeoises venues en 
visite. À gauche, deux enfants, les demoiselles, jouent. 

Tandis qu'une bourgeoise se mouche, les autres s'entretiennent avee laccouchée ou 
causent entre elles. 

Les deux dames à droite ont des éventails dans la main droite ; la dame du milieu a 
apporté son € ouvrage » el lient dans la main droite une aiguille enfilée pour terminer sa 
broderie. 


Derrière lPaccouchée, écartant le rideau, on aperçoit un individu que le graveur 


Visite à l’accouchée. 


désigne sous le nom de € PEspion ». Est-ce le mari ? Et qu'espère-t-il saisir dans cette 
conversation ? Caché dans la ruelle du lit, il écoute les « caquets de Paccouchée ». 
Malheureusement, nous ignorons ce que peuvent raconter toutes ces dames, à moins 
qu'elles ne colportent les historiettes de cette mauvaise langue de Tallemant des Réaux, 
ce qui est fort probable. Alors, on doit en entendre de jolies. 

Depuis Charles VI, c'était une mode pour l’accouchée en gésine d'exposer ses 
joyaux, sa vaisselle et d’inviter parents et amis à lui rendre visite. Sous Louis XI, en 
1468, un livre intitulé : Spécule des pécheurs, dit qu'en cette circonstance « Paccouchée 
a des carcans autour du col, des bracelets d’or et est plus parée qu'idole ou reine de 
cartes ». Rien n'était changé sous Louis XII. 
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Dix-septième siècle 


Un maître d'école au milieu du xvn® siècle. — Costumes 


de jeunes écoliers étudiant leurs leçons. 
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: Cet élégant, vu de dos, devient très inté- 
ressant si nous le comparons aux person- 
nages analogues de Callot. Pour nous, Bosse, 
qui ne fut jamais élève de Callot, mais qui 
recConnaissail son mérite, lui est inférieur. 
Il imite certainement sa facture, mais il 
n'arrive pas à l'ampleur du maître graveur. 

Ce seigneur a la main droite appuyée sur 
la pomme d'une canne bizarre, qui ressemble 
plus à un maillet de erocket qu'à une canne. 


En tout cas, personne n’a relevé ce détail, qui 
| laisse deviner que notre personnage à la mode 
se rend à une partie de crocket, soit au Cours, 
soil au Mail. Les petits personnages du fond 
permetlent de le croire : ils sonten train de 
jouer, et _Duplessis s'est trompé dans son 
catalogue de l’'œu\ Fe de Bosse. 

L'édit de 1644 défendait de mettre des 
dentelles aux bas à botter. On se servit du 
mot canon au lieu de & bas à botter » et on 
commença à garnir les canons de dentelles, 
on arrivail ainsi à lourner Pédit, et ces œar- 
nilures prirent l'apparence de manchettes, 


AT ase Tr, ef 


fort coûteuses quand elles venaient de 
Bruxelles ou de Malines. 


La marchandise que je vends 

Et que tout le jour je promène, 
Vient de la Seine où je la prends, 
Ou du puits ou de la fontaine. 


Mais du naturel que je suis, 
J'ai si peur que l’eau ne me noie, 
Que j'en bois le moins que je puis 
Et le vin est toute ma joie. 


Nous cilons ces vers, qui ne sont pas 
excellents, pour donner une idée de cette 
poésie bizarre que Bosse mettait sous ses 
estampes pour les expliquer. En était-il 
l’auteur? On l'ignore. Cette poésie, qui 
n’ajoute rien à son talent, ne lui enlève 
pas son mérite comme graveur. Tout 
déguenillé qu'est ce porteur d’eau, on 
disüngue son pourpoint avec des manches 
à crevés et des manchettes. Ces vêtements 


sont certainement achetés d'occasion et 


gardent la mode de l’époque, ainsi que 
les chausses en loques et [es chaussures, Le porteur d’ean, 


\ 
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La mes 4e la Bali va ses Frrutlnts da Res 


La bénédiction de la table. 


Le vrai titre serait : le Benedicite. Le père et la mère sont assis à table entourés de 
leurs enfants. Les fils à droite du pere: les filles à gauche de la mère. Le valet est debout 
à gauche. Parmi les filles, on remarque la gouvernante. Le père récite la prière et 
appelle la bénédietion de Dieu sur la nourriture. Le repas parait copieux et les costumes 
dénotent une riche famille bourgeoise, où méme de la petite noblesse. 

La scène se passe dans une galerie donnant sur un pare et probablement en été. 


Ce peintre à l'ouvrage est jeune et il a 
soin de nous dire qu'il ne peint que des 
amours : €'esl sa spécialité. 

Sur son chevalet, une toile presque ter- 
minée représente un amour lançant une 
flèche. Sur l'escabeau, on aperçoit un godet à 
essence et un couteau à palette. Son costume 
est très simple eLil a aux pieds des pantoufles. 
Aux murs, un portrait de vieillard etun grand 
paysage. 

Tallemant raconte que lorsque le peintre 
du Monstier peignait les gens, il leur laissait 
faire tout ce qu'ils voulaient, quelquefois seu- 
lement il leur disait : « Tournez-vous. » Il les 
faisait plus beaux qu'ils n'étaient et disait pour 
raison : € Ils sont si sots qu'ils croient être 
comme je les fais, et n'en payent mieux.» Rien 
de nouveau sous le soleil. 


On a pu voir les dessins du xvrr° siecle 
dans la dernière exposition de la Bibliotheque 
nalionale et se rendre compte des costumes 
de cette époque, autrement décoratifs que 
ceux de la nôtre. 
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Les annotations de ces vignettes 
nous dispensent den donner de plus 
amples explications. 

On remarquera que, seule, la dame 
en habit d'hiver porte des bracelets et 
des nœuds de diamant. 

Nous ne croyons pas que ce soil là 
un exemple à suivre: du reste, ce n'est 
pas La mode aujourd'hui, d’avoir des 
nœuds de diamant. Mais qui sait... 

Le manchon est pour les hommes, 
comme pour les femmes, en peluche 
couleur de feu. I n'atteint pas les pro- 
portions des manchons portés en 1912, 
qui ne Sont, 6h Somme qu UC HIAUVAISC 
imitation de ceux de la fin du xvur siecle. 
À dire vrai, ce ne sont plus des man- 
chons, mais de petites chancelières 

La oaze brodée pour la coiffe ne nous 
semble pas à dédaigner, et peut-être x 
a-t-il là quelque nouveau modèle à re- 
trouver. N’a-t-on pas essayé, tout récem- 


ment, de « lancer la gaze peinte avec des ornements plus où moins légers » ? 


D 


L 

De 1660 à 1680, la toilette féminine varie moins que celle des hommes. Malgré 
une quantité de petits changements, le caractère fondamental du costume des femnies 
persiste et on continua à porter des tailles en pointe. des manches courtes el des 


jupes retroussées. 


Dix-septième siècle 207 


Sceau de majesté de Louis XIIT 
(1642. Le roi tient toujours le scep- 
tre de la main droite et la main de 
justice de la main gauche. L’arran- 
gement du dais, avec les deux anges 
qui en relèvent les rideaux, est 
habile. Le roi porte une fraise et est 
drapé dans un grand manteau fleur- 
delysé avec deux colliers sur sa 
pèlerine : saint Michel et le Saint- 
Esprit. Les lions, les vieux lions 
des trônes de ses prédécesseurs, 
sont couchés à ses pieds. 

Les figures des deux anges ne 
manquent pas d'élégance et rappel- 
lent la sculpture de la Renaissance, 
qui va se transformer. 

Marguerite de Luxembourg, 


D 


fille de François de Luxembourg, 
duc de Piney, pair de France, et de 
Diane de Lorraine-Aumale, sa pre- 


micre femme, épousait, en 1607, 


René Potier, comte, puis duc de Tresmes et de Gesvres, par de France, qui mourait, 
en 1670, âgé de quatre-vingt-onze ans. 


Marguerite mourait en 1645, en laissant à son mari 


douze enfants, quatre garçons et huit filles. Elle était 
enterrée aux Célestins. Elle est coiffée avec des frisons 
de chaque côté de la tête et les cheveux lisses coupés 
droit sur le front. Richement vêtue avec un eorsage 
découpé par le bas et des manches à crevés sous celles 
de son manteau. Les draperies sont largement traitées 
par un sculpteur de talent, qui a eu soin de ne pas 
oublier Le petit chien, comme on le lui a sûrement recom- 
mandeé. 

Figure remarquable qu'on suppose, à tort, de Fran- 
çois Anguier. 

D'autres morceaux de sculpture ont été altribués par 
erreur aux frères Anguier. Autrefois, on se contentait 
plus facilement qu'aujourd'hui dans les attributions, 
et les indications fantaisistes des auteurs des catalo- 
gues demandent à être prouvées sérieusement el 
appuyées sur des documents indiscutables 
pour faire autorité. L'école des romantiques 
est morte, heureusement, et Pimagination 
est, de plus en plus, bannie de lPérudi- 
Uon. 

Le document dessiné n’a plus qu'une 
valeur relative : notre publication est là 
pour le prouver. 
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Gasparde de la Châtre, fille de Gaspard de la Châtre et de Gabrielle de Batarnay, 
née en°1577, épousa, en 1602, Jacques-Auguste de Thou, seigneur de Villebonnelle et 
d'Angervillers, baron de Meslay, président à mortier au Parlement de Paris, si fameux 
par l'Histoire qu'il nous a laissée, Il était veuf de Marie de Barbanson et fils de Christophe 
de Thou, premier président du Parlement de Paris, et de Jacqueline de Tulleu. I mourait 
le 17 mai 1617, et elle vivait encore le 4 juillet 1626. 

Cette statue, avec celle du Président, ornaient, avant la Révolution, « la chapelle de 
messieurs de Thou » dans l’église Saint-André-des-Arts; elles sont l'œuvre de François 
Anguier (1604-1669), dont le frère, Michel, fut également un sculpteur de talent. 

Le costume de Gasparde se rapproche beaucoup des costumes plus modernes. La 
coiffure reliée par un ruban se détache en papillottes des deux côtés 
du visage. Le cou est dégagé et les épaules sont couvertes par un 


fichu. Les manches sont larges et les plis sont retenus par un 
ruban, Enfin, la jupe, soutenue par une tournure raisonnable, 
descend en plis gracieux sur les pieds, qu'elle cache complètement. 


La figure repose sur un coussin carré avee un gland à chaque 
coin. La pose des mains n’est plus comme celle des sup- 
pliantes : au lieu d’être jointes, elles sont croisées sur la 
poitrine, qu'elles masquenten partie. Le geste est, du reste, 
élégant, et la main gauche tient un livre de prières. 

Gaignières, qui a reproduit le tombeau de Christophe 
de Thou, ainsi que plusieurs autres monuments funéraires 
de Péglise Saint-André-des-Arts, a oublié celui de Gasparde 

de la Châtre. Il ne cite aucune des œuvres des 

frères Anguier., À quoi faut-il attribuer cette 

omission ? Ces œuvres sont cependant aussi 
remarquables que beaucoup d’autres reproduites 
par les soins du célèbre collectionneur. 

Nous devons nous estimer heureux que ces 
statues aient été épargnées par les iconoclastes 
el conservées à notre admiration. Elles sont des 
documents de grande valeur, tant au point de 

vue historique qu'au point de vue artistique, 

et nousfournissentdes détails sur les costumes 

du xvi siècle qu'on chercherait vainement 

ailleurs. Elles nous offrent le costume tel 
qu'il était porté, tout à fait différent du 
costume dessiné. 

Autre chose est d’avoir le Croquis 
d'après un costume, autre 
chose est d’avoir une 

ligure ‘en relief. On n’a 

qu'à comparer 

leLouis XIII 

en argent de 

Rude, aux mo- 

dèles de Pluvi- 

nel qui lui ont 
servipourlPexé- 
cuter. 
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ÉE XVIL SIECLE 


La source principale de documentation pour le costume, au xvr° siècle, est la 
collection des Bonnart, artistes graveurs, qui ont laissé des centaines d’estampes 
spécialement consacrées à la mode. IL ne faut pas demander aux Bonnart des portraits, 
mais des détails précis du costume des contemporains de Louis XIV. On compte environ 
une dizaine de Bonnart, depuis le commencement du xvu* siècle jusqu'à 1759, date de 
la mort du dernier représentant de la famille. Nous avons forcément fait de larges 
emprunts à l’œuvre de ces graveurs qui nous a fourni des modeles précieux des costumes 
avec accessoires, et en particulier de brode- 
ries et de dentelles. 

Jusqu'au xvi° siècle, on brodait tout 
gants, souliers, chapeaux, même fourrures ; 
on portait des chemises brodées d’or et de 
soie. La broderie est connue de toute anti- 


quité, et il est impossible, par conséquent, 
d'en déterminer l’origine. Il n’en est pas de 
même pour la dentelle. 

Au moyen âge, la dentelle n'était qu'une 
espèce de passementerie blanche, en fil de 
lin, tricotée aux fuseaux ou à lPaiguille sans 
réseau. Plus tard, ce fut une toile décou- 
pée, à fortes nervures, qu'on nomimait passe- 
ment. Le fil employé devenant plus fin, on 
obtint la guipure ou passementerie aux 
fuseaux, qui fut en honneur sous François 1°" 
et jusque sous Louis XIII. Les dessins, 
exécutés sur une feuille de parchemin appelée 
cartisane, élaient découpés, puis on les re- 
couvrait de fil et de soie tortillée. Cette gui- 
pure ne pouvant se blanchir, à cause de la 
carcasse en parchemin, coûtait fort cher. 
On eut l’idée de remplacer la cartisane par 
une bourre en fil de lin et la guipure put 
ainsi résister, comme la toile, au blanchis- 


L'hiver. 


sage. 
D 

Les guipures en or el en argent se fabriquaient à Paris, mais surtout à Lyon. 

Voiciles adresses des marchands de dentelles et galons d’or, d'argent et de soie, à 
Paris : Foissin et le Doux, rue Saint-Denis, au Vase d'or; Boucher et Payot, rue de la 
Monnaie; sur le petit pont, à l'enseigne des Trois Croissants, etc. (fin du xvri° siècle). 

Au xvu siècle, la passion pour la dentelle se développa jusqu'à la folie. On en 
mangeail, au dire de Tallemant, qui raconte que M°"° de Puisieux. née de Valençay 
d'Étampes, avait des ragoûts en mangeaille que personne n’a jamais eus qu'elle. « On 
m'a assuré qu'elle mangeait du point coupé. Alors les points de Gênes, ni de Raguse, 
ni d'Aurillac, ni de Venise n'étaient pas connus; el on dit qu'au Sermon elle mangea 
tout le derrière du collet d’un homme qui était assis devant elle! » Etrange aberration 
du goût! 

S C . . 
On eut encore, à cette époque, les points de Bruxelles, de Malines, de Paris. 
# . . P' Le . 
Dans la œuipure. la biseite était bise ou demi-blanche; la gueuse, à bon marché 
Suit ù o à ? 
1% 
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élait une dentelle à réseau clair; la campane était employée pour élargir les autres 
dentelles; la mignonnette où blonde de fil était la dentelle la plus légère. 

On appliquait la dentelle aux vêtements, aux draps de lit, aux linceuls, jusque sur 
les carrosses et sur les couvertures des chevaux. 

Comme les dentelles les plus riches se fabriquaient à létranger, Colbert voulut 
empêcher cette dépense luxueuse qui se faisait au détriment du pays. En 1660, Le 
17 novembre, Louis XIV interdit l'importation des dentelles étrangères en France. La 
clientèle riche protesta, et, en présence de cette révolte, causée par Pédit de 1660, 
Colbert comprit qu'il lui serait impossible de faire Papplication de sa loi somptluaire. 
IL prit immédiatement son parti de faire concurrence, en France, aux fabriques de 
Venise et de Bruxelles. 

ar son ordre, une dame Gilbert, d’A- 
lençon, qui savait faire le point de \'enise, 
fut aussitôt installée dans son château de 
Lonrai (Orne, avec une vingtaine d’ou- 
vrières véniliennes. Deux cents autres furent 
appelées du Hainaut et du Brabant et lo- 
gées dans le faubourg Saint-Antoine, avec 
36.000 livres pour leurs frais de premier 
établissement. 

Colbert offrit les premières dentelles 
fabriquées à Alençon, au roi, qui les trouva 
admirables. Le roi les porta et encouragea 
ainsi toute la Cour à en porter de semblables. 

Le point d'Alençon, nommé point de 
France, jusqu’en 1790, passait par dix-sept 
mains différentes avant d’être mis en vente : 
piqueuse, traceuse, recéleuse, remplisseuse, 
fondeuse, modeuse, bordeuse, ébouleuse, 
régaleuse,assembleuse, toucheuse.brideuse, 
boucleuse, gazeuse, mignonneuse, picoteuse, 
affineuse. Tels étaient les noms des spécia- 
listes employées à sa confection. Mais, bien 
que sorti de mains vénitiennes, le point ne 
ressemblait aucunement à celui qu'on s’étail 
Fontange (coiffure). proposé d’imiter. 


Au reste, il en était de même de la Valen- 
ciennes qui, exécutée en dehors de la ville, avec le même fil et par les mêmes ouvrieres, 
ne ressemblait pas à la Valenciennes exécutée dans l'intérieur de la ville. 

La dentelle d'Alençon est entièrement faite à la main, sur un simple parchemin, 
avec une aiguille très fine et par petits morceaux de 25 centimètres de longueur, qu'on 
coud ensuite, Une parure de cette dentelle pouvait coûter jusqu'à 30.000 livres. 

La Valenciennes qui remonte au xv' siècle n’était pas moins estimée, etune ouvriere, 
travaillant quinze heures par jour, mettait un an à faire une paire de manchettes qui 
se vendait 400 livres. 

Comme le dit Cocheris : aujourd'hui, on ne trouverait personne pour fabriquer de 
telles dentelles et peu d'amateurs pour en acheter. Il ÿ a une certaine égalité dans le 
luxe, qui est plus nuisible qu'avantageuse au développement du beau. Et nous parta- 
geons lavis de Gustave Planche qui écrivait cette phrase : « Le luxe à bon marché est 
une cause profonde de démoralisation. » C’est la pure vérité. 
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LA COIFFURE AU XVII° SIÈCLE. — LES PANIERS 


En France, à la Cour, la coiffure de femmes était devenue ridieule à la fin du 
xvu® siecle, C'était un bâtiment de fil de laiton, de rubans, de cheveux, de toutes sortes 
d’affiquets, de plus de deux pieds de haut, qui mettait le visage des jeunes femmes au 
milieu de leur corps, et les vieilles étaient de même, mais en gaze noire. Pour peu 
qu'elles remuassent, le bâtiment tremblait et lincommodité en était extrème. 

Le roi ne pouvait souffrir cette coiffure, qui était l’exagération de la fontange, 
d'abord simple nœud de ruban sur le front, devenue un très petit bonnet garni d’une 
haute passe façonnée en rayons qui dardaient 
vers le ciel, 

En 1691, on les avait réduites des deux 
tiers, mais elles dépassèrent dans la suite 
leur première hauteur. Il fallut surélever le 
plafond des chaises à porteur, et les femmes 
durent se baisser pour passer sous les portes 
ordinaires. 

Les coiffures, ornées de dentelles de prix, 
de fils d’or et d'argent et même de pierreries, 
coûlaient jusqu'à 1.000 où 1.200 livres. 

Les coiffures, dites « commodes », se 
posaient sur la tête comme la perruque des 
hommes, sans être retenues ni avec des rubans 
passés sous le menton, ni avec des épingles 
dans les cheveux. 

Le roi ayant parlé comme d'une chose 
incommode des coiffures hautes sur le devant 
avec des rayons et des souris (nœuds de ru- 
ban) attachés avec des fils de fer et quatre 
grands pendants ou barbes par derrière ou 
par devant, la duchesse de Bourgogne parut 
devant lui avec une coiffure basse, sans aucune 
barbe. Toutes les princesses l’imitèrent, ce 
qui Hit du tort aux marchands de dentelle qui 
vendaient beaucoup de barbes. On appela ces 
coiflures des « petites Bourgognes ». 


Coiffure dite « commode » 


Ce n'est qu'en 1718 que la mode des paniers fut importée d'Angleterre en France. 
On les distinguait en paniers à guéridon, en forme d’entonnoir renversé, et en paniers 
a coudes, en forme de coupole ovale, ainsi nommés parce qu’on pouvait y appuyer les 
coudes. À l'origine, leur prix élevé ne permit de les porter qu'aux personnes riches. 
Quand une demoiselle Margot, d’'Amboise, eut trouvé le moyen d'en faire à bon marché, 
ils se répandirent dans toutes les classes de la société. 

Ces détails sur les coiffures et les paniers nous sont fournis par l’homme qui 
connaissait le mieux le xvrr siècle, le regretté À. de Boislisle, éditeur de Saint-Simon. 

On trouvera plus loin deux mots sur les coiffures d'hommes, ou mieux les perruques. 
ces accessoires indispensables du costume au xvu' siècle, depuis la coiffure à l'enfant, à la 
comète, du tempsde Louis XII, jusqu’à la coiffure dite : Binette Grandin-folio,de Louis XIV, 
du nom du perruquier Binet, qui coûtait 3.000 écus et pesait plus d’un kilogramme. 
Nous renvoyons pour ces détails à la Grande Encyclopédie, artiele : Coiffure. Tome XI. 
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Le roi est en grand 
apparat. Son épée enri- 
chie de 66 pierres de 
couleur et de 121 dia- 
mants; sa garniture de 
baudrier de 83 pierres de 
couleur et de 139 dia- 
mants; 2 paires de bou- 
cles et 8 boutons compo- 
sés de 56 pierres de cou- 
leur et de 80 diamants; 
168 boutons, d’une pierre 
de couleur et de 7 dia- 
mants chacun, coûtent 
304.708 livres. 

Une paire de boucles 
de souliers enrichies de 
diamants et de 24 bril- 
lants vaut 14.474 livres; 
324 boulonnières pour 
son justaucorps valent 
1.006.345 livres. 

Enfin, la pomme de 
sa canne, en agale, enri- 
chie de 24 diamants, coûte 
237 livres. 

Telest le compte de 
Laurent Tessier de Mon- 
larsv, orfèvre en or, en 
(by 

Nous ne comptons ni 
les notes du chapelier, ni 
celles du tailleur, du bot- 
Uüer,du chemisier, ete. On 
peul juger, d’après ces 


chiffres, la valeur du cos- 
tume d’un telpersonnage. 
Le brodeur du roi, que 
nous n'avons pas mentionné, devait avoir également une note assez élevée, si nous en 
jugeons par le modele que nous offre la gravure de Bonnart qui doit être exacte. EL 
nous oublions la perruque, le rabat, la cravate, les manchettes, les bas, le mouchoir, ete. 
En évaluant à près de 2 millions de livres la valeur du costume du roi, nous devons 
être bien pres de la réalité. EL il avait plusieurs costumes! 

Celle somme fantastique n'a jamais été calculée, croyons-nous. ne faut pas oublier 
qu'alors La Bruyère donnait le portrait du paysan qui ne pouvait pas manger le pain 
qu'il récoltait, On a fait des progres, depuis 1689, année où parut cette navrante peinture 
de la misere du Taboureur, el cette année n’est pas notée comme exceptionnelle. 
La Bruyère aurait done décrit Pétat ordinaire du campagnard. Nous devons, cepen- 
dant, faire remarquer que le costume du paysan prouve, jusqu’à un certain point, Pexa- 
géralion du moraliste. 
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Très richement vêtu, avee son chapeau 
chargé de plumes et de rubans, sa cravate 
avee son nœud et son jabot, ses manches 
à revers el ses gants, sa culotte garnie de 
rubans, ses bas à jarreticre et ses souliers 
porte, 
outre, une écharpe lâche, attachée au-des- 
sous de la ceinture par un nœud pendant. 


à hauts talons, ce personnage en 


Ce page, à son air, fait paraître 
Qu'il se tient fier, avec raison, 
Et de la gloire de son maître 
Et de l'éclat de sa maison. 


Malgré les mauvais vers qui acconipa- 
gnent ce page, on sent qu'il a conscience 
de importance : 
noblesse : il est né. 


son il appartient à la 

Dans le fond, une reprise au manège 
royal, avec un écuyer au poteau. 

Les pages avaient porté des mouches 
rondes et longues, ou encore un emplâtre 
assez grand sur la tempe qu'on appelait 
l'enseigne du mal de dents, mais comme les 
cheveux pouvaient le cacher, ils le portaient 
au-dessous de los de la joue, et finirent par 


renoncer. 
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Philippe de France, duc d'Anjou, second 
fils du dauphin et de Marie-Anne-Christine- 
Victoire de Bavière, né à Versailles en 1683, 
devint roi d'Espagne, sous le nom de Phi- 
lippe V. De la main droite, il lient une canne 
ornée de deux nœuds de ruban. Ce qui est 
curieux ici, ce sont les deux vues du château 
de Marly, l’une de la façade principale, à 
droite, l’autre de la façade postérieure, à 
gauche. Le jeune prince passa une grande 
partie de sa jeunesse à Marly, avec ses deux 
frères, Berry et Bourgogne. 

Ces jeunes seigneurs n'élaient pas faciles 
à élever, etle duc de Berry, chassant le lapin 
avec ses deux frères, en 1699, blessait un 
rabatteur d’un coup de fusil. Son gouver- 
neur, le marquis de Razilly, le fit gronder 
par le roi. Cela n’empêcha pas que, le 30 jan- 
vier 1712, à Marly, le duc de Berry n’envoyât 
une dragée dans lPœil de M. le Due, petit- 
fils du grand Condé, qui resta borgne. Le 
orain de plomb avait rejailli sur la glace 
d’une mare et atteint le Duc par ricochet. 


Page du roi 


Le roi n'aimait pas les mouches. 
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Cette robe d'Arménien 

Est un déshabillé commode, 

Et l’on ne saurait trouver rien 
De plus grave et plus à la mode. 


Ce personnage porte un bonnet fourré 
et une robe de chambre analogue à celles 
qui sont encore en usage actuellement. 
Nous ferons remarquer sa moustache, qui 
a éLé soigneusement épilée, pour ne laisser 
que deux petites lignes sur la lèvre supé- 
rieure, moins importantes que les sourcils. 

Nous rappellerons, en outre, que Jean- 
Jacques Rousseau devait connaître cette 
mode exotique, lorsqu'il adopta le costume 
d'Arménien dontona tant parlé. Ensomme, 
il n'avait rien inventé, etil ne faisait que 
s'habiller à la manière du vieux temps. 
C'était une originalité et rien autre chose. 

L'Arménie avait fourni au moyen âge 
des fourrures d’un prix élevé, et il est 
probable que les robes d'Arméniens du 
xvu° siècle élaient quelquefois doublées 
de fourrures, sinon d'Arménie, du moins 
de peaux de renard, d'agneau, de lièvre 
ou simplement de chat. 
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Habit d'épée. 


Homine en robe de chambre, janvier 1676. 


Ce seigneur porte une énorme perruque, 
et a mis ce qu'on appelait un habit d'épée. 
Celui-ci est garni de petits boutons sur toutes 
les coutures. Les manches ont des revers 
d’une autre étoffe que l'habit, et les gants 
sont bordés de dentelles de couleur. Ce cos- 
tume est relativement très simple. Notre 
personnage appuie Sa main gauche sur une 
canne légère, dont la pomme est agrémentée 
d'un ruban avec un nœud pendant. L’épée, 
en partie masquée, était retenue par un cein- 
turon placé sous lhabit. La perruque néces- 
silait un entretien fort coûteux. 

On faisait des perruques de poil de che- 
vres et autres animaux inconnus au publie, 
dont le poil tombait au bout de deux ou trois 
jours. Il arrivait du poil de pays étrangers, 
sujels à contagion, et il était défendu d’em- 
ployer ces poils sous peine d'amende. Les 
cheveux, coifles et perruques fabriqués avec 
ces poils, étaient brûlés en dehors de Paris. 

Le port de la perruque, outre les maladies 
contagieuses, pouvait donner naissance à des 
maux de tête el autres indispositions. 
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Li SA à 
TEL PILNLONS ; 


È 


d' | Le cabaretier. 
hi li | Le temps passé n'est plus, grâce à la Providence ; 
| NE Buvez, mes chers amis, car le vin n’est plus cher; 


| Et puisque nous trouvons aussi de quoi mâcher, 
Profitons du bonheur de l’aimable abondance. 


Sur la planche, des pintes, des demi-pintes, des quarts de 
capacité. 


Le marchand de 
vin a, sur la tête, 
un bonnet, proba- 
blement en coton. Il 
verse le vin contenu 
dans une pinte au 
moyen d'un enton- 
noir. 

Le client a ap- 
porté un flacon en 
verre. C’est un arti- 
san. La petite fille 
du peuple, avec sa 
jupe retroussée, est 
servie et attend, 
comme nous disons 
aujourd’hui, samon- 
naie. Elle dit au ca- 
baretier : « Rendez- 
moi mon resle ! » 

Au-dessus de la 
porte, Bacchus sur 
sontonneau:letrône 
de Bacchus. À côté, 
cet avertissement 
« Crédit est mort 
1CI ». 

Enfin, dans Ja 
salle du fond, on 
aperçoit de joyeux 
buveurs,ou, comme 
on peut lire sur la 
gravure : € Les en- 
fants sans souci ». 

Heureuxtemps! 
La petite fille, à la 
mode, porteune fon- 
tange el elle à sur 
sa jupe un tablier 
dont le bord paraît 
sur Ja droite. Sa 
bouteille est proté- 
vée par une garni- 
ture en paille. 
pinte, mesures de 


C'est une erreur généralement répandue de croire que le peuple de Paris buvait 
du vin au moyen âge. Le vin coûtait cher au xt siècle : 10 deniers la pinte. 

Les seigneurs et les riches bourgeois buvaient leur vin. Le peuple buvait de la 
cervoise, à 1 denier la pinte et de l’eau (de Seine, de puits ou de source), 
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Jeu de billard. 


C’est grâce à son adresse à ce jeu que Chamillart dut sa fortune. Au billard, avoir 
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du fer où donner du fer, se disait quand une des branches de la passe gênait les joueurs. 
Tous ces grands billards avaient six blouses. 
À remarquer la forme des queues : on faisait sauter les billes. 


Le maître boulanger vend du pain à la livre 

A la jeune Chloris, qui en avait besoin. 

Il remplit son gousset, engraisse son groin, 
Dans le temps que chacun avait peine de vivre. 


La jeune Chloris a une fontange etune mantille jetée sur sa chevelure et ses épaules ; 
elle paie son pain au boulanger, en bras de chemise. qui débite son pain avee un tranchoir, 


comme on le fait encore de nos jours. Celle gravure nous donne, outre le costume du 


e] 


geindre, au torse nu,qui 
défourne le pain, la for- 
me du pain à celte épo- 
que. Il est en boule ou 
en couronne. 

Le boulanger est 
coiffé d’un bonnet, 
comme celui deson aide, 
eLil est probable qu'il a 
cuit lui-même son pain. 
Au reste, en bon com- 
merçant, peu scrupu- 
leux, ilsait commentar- 
rondir Sa fortune en 
mettant son pain à un 
prix élevé, et profite de 
la misère du temps pour 
s'enrichir. Le procédé 
ne date pas d'hier, et n’a 
pas plus changé que le 
costume des gens de ce 


métier. Il a des balances 
surson comptoir, mais il 
connaît la manière de 
s’en servir, el n’ignore 


) 
pas ce que l’on appelle 
le coup de pouce. Déjà, 
du temps de Jean de 
Garlande, les commer- 
cants avaient recours 
à celte prestidigitation. 


M de Maintenon. 
Costume sévère de ve- 


PET RE 


lours noir garni de den- 
telles blanches. Sur la 
chevelure, une résille 
en dentelle noire. La 
Le boulanger du temps de la cherté du pain petite fille est sa nièce. 
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Portrait de Madame de Maintenon, par Belle (Versailles). 
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Anne Chabot de Rohan-Soubise était dame du Palais de la Reine. Jolie. quoique 
louche, elle porte le costume de promenade. Large chapeau à plumes, veste brodée 
à manches retroussées et retenues avec une ganse, et des gants de cheval. Tandis que 
sa main gauche retient la rêne du cheval, sa main droite supporte le manche en bois 
tourné d’un vaste parasol qui protège la noble écuyère. Sa jambe droite est passée 
sur l’arçon, et le cheval est couvert avec un tapis de selle superbement brodé et garni 
de franges et de glands. La planchette a dû faire place à Pétrier. 

Le costume du portrail, quoique simple en apparence, est bordé de perles 
avec des colliers et des agrales de pierres précieuses. Au cou, un collier de perles 
fines, et aux oreilles des perles en poire. Aux manches, des agrafes en pierres 
précieuses. 

La gravure nous montre jusqu'où peut s'étendre Pinfluence de la mode. 

Non seulement 
1 la jeune cavalière 
a une perruque, 
mais encore le che- 
val a une queue si 
épaisse el surtout 
une crinicre si four- 
nie qu'il semble, lui 
aussi, porter perru- 
que, sans parler des 
nœuds de ruban au 
frontal etau trousse- 
queue. 


Anne Chabot de 
Rohan, dame de 
, 
Soubise, fille aînée 
d'Henri Chabot, duc 
de Rohan, pair de 
France, et de Mar- 
guerile, duchesse de 
Rohan, épouse, le 
17 avril 1663, Fran- 
cois de Rohan,prince 
deSoubise,quimeurt 
en sonhôtel, à Paris, 
le 24 août 1712, âgé 
Me À Dm Tr de quatre-vingl-un 
Me ns ct six mois 
188 , ANS Ct_SIX- MOIS: 
à Anne, sa seconde 
femme, mourut le 
VAN ES or (NC Aña 
: février 1709, âgée 
desoixanteelunans, 
et fut transférée en 
1710 dans l’église de 
laMercy,oùsonmari 
la rejoignit deux ans 
plus tard, 
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Anne Chabot de Rohan, dame de Soubise (Versailles). 


229 Le Costume civil en France 


La charmante tabagie. 


Dans un délicieux séjour, 

Au vif éclat de tant de charmes, 

Qui ne céderait pas les armes, 

Enivré de bon vin, de tabac et d'amour. 


La duchesse de 
Chartres(M'de Blois), 
fille de Louis XIV et 
de M de Montespan, 
et M" Ja duchesse 
M'ede Nantes,sasœur 
avecunede leurs amies 
fumant dans des pipes 
qu'elles avaient envoyé 
chercher au corps de 
varde suisse. 

Surprises par le 
grand Dauphin, elles 
recurent le lendemain 
une rude correction du 
Roi. 

Celle scène, qui 
se passait à Marly, à la 
{in de 1695, nous a été 
racontée par Saint-Si- 
mon. Mais on n'a pas 
de preuves positives de 
l'authenticité de cette 
anecdote reproduite 
partout et sous Loutes 
les formes. 

Mnést évident 
qu'elle courait la ville, 
autrement le graveur 
Arnoultne l’aurait pas 
représentée. 

La duchesse de 
Chartres, que la prin- 
cesse de Conti appelait 
sac à vin, lui ripostail 
en la traitant de sac à 
guentilles. 

IL y avait done 
alors des dames qui fu- 
maientetqui buvaient. 
En 1707, M'* de Main- 
tenon écrivait à la prin- 
cesse des  Ursins 
« Les femmes de ce 
temps me sont insu}. 


portables; leur habillement insensé et immodeste, leur tabac, leur vin, leur gourman- 
dise, leur grossièreté, leur paresse, tout cela est si opposé à mon goût, el ce me 


semble, à la raison, que je ne puis le souffrir. » 


Voilà le jugement de celle que Madame qualifiait d’ordure, de méchant diable, de 


vieille ripopée et de ratatinée. 
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Dame de qualité en habit d'hiver. 


L'air plein de feu de cette dame, Jette par ses yeux une flamme 


Malgré l'hiver et ses rigueurs, Qui peut bien échauffer les cœurs. 
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Le manchon joue un rôle important 
dans les costumes d'hiver, au xvrt siècle. 
Les hommes paraissent alors plus frileux 
que les dames : leurs manchons sont plus 
volumineux. Ce qui ne sera plus le cas au 
siècle suivant. 

En voici un qui est formé par une 
fourrure épaisse, barrée par le milieu d'une 
bande d'hermine. D’après son riche cos- 
Lume, ce gentilhomme doit appartenir à 
une famille princière; son grand chapeau, 
son énorme perruque, les bouts en dentelle 
de sa cravate formant rabat, le nœud de 
ruban brodé et frangé d'or de son épée 
finement ciselée, tout nous indique un 
personnage d'importance. 

Ses souliers & la cavalière, en cuir 
noir lustré, sont assujettis par une bride 
passée dans une boucle assez forte. 
Les quartiers sont élevés et la pièce 
qui recouvre le cou-de-pied est très 
haute. 

Les souliers de cérémonie reposaient 
sur ces fameux talons rouges dont on à 


Lant parlé. 


Encore un priseur de tabac! Comme 
il tient sous son bras gauche quelques 
écrits, ee doit être un simple folliculaire, 
à moins que ce soit un poele de la 
Cour. 

L'attache du manchon nous fournit un 
détail curieux du costume. Il est retenu 
par un ruban nommé passacaille, terminé 
par une boucle et passé dans un anneau. 
Cette mode ne devait pas être très pratique 
parce qu'elle obligeait à tenir les mains 
assez bas. Ilest vrai que le ruban assez 
lâche permettait un certain jeu. 

Mais quelquefois le passacaille était 
suspendu au cou, ce qui était préférable. 

Le manchon ainsi placé n’est pas d’un 
effet gracieux. En réalité, le nom de passa- 
caille S'appliquait à un air d'opéra espa- 
onol alors en vogue, comme, en 1693, on 
nommera chaconne, ligure de danse, un 
long ruban ajouté au col de là chemise et 
flottant hors de Phabit déboutonné au haut 
de la poitrine. 
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Tout le monde connaît et répèle le 
prétendu mot de M" de Sévigné : « Racine 
passera comme le café ». Malheureuse- 
ment, ce mot n'a pas élé dit. 

Notre vioneLle montre Comment on 
prenait alors le café, c’est-à-dire au bain- 
marie, à en juger par les deux vases que 
lent sur une soucoupe ce jeune selgneur. 
À l’aide d’une cuiller, il prend la poudre 
de café dans une assiette et la verse dans 
le liquide fumant de la tasse supérieure. 
C'est une infusion. 

M'° de Sévigné écrit à sa fille : « Vous 
voilà done bien revenue du café », et 
dans une autre lettre: « Racine fait des 
comédies pour la Champmeslé : ce n’est 
pas pour les siècles à venir. » Là-dessus, 
Voltaire ajoute : « M" de Sévigné croit 
que Racine n'ira pas loin; elle en ju- 
geail comme du café, dont elle disait 
qu'on se désabuserait bientôt. » Et voici 
La Harpe qui, brochant sur le tout, 
déclare que « Racine passera comme le 
café », Et tout le monde de répéter ce 


; 
mensonge comme lant d’autres ; et nous 


Cette fille de qualité en habit d'hiver 
1689) à une de ces hautes coiffures que 
blämait le roi. Elle a la main fourrée dans 
un petit manchon, garni d'un nœud de 
ruban, alors que les manchons des honmies 
étaient comme ceux des femmes d’aujour- 
d’'hui. 

Sa traine ou queue est portée par un 
petit laquais coiffé d’un bonnet de coton 
à méche et vêtu d’un habit assorti à la robe 
de sa maitresse. 

Un petit chien, tondu en lion, accom- 
pagne cette demoiselle de qualité, sans 
doute pour défendre sa vertu. 

Vers 1680, les boutons et les bouton- 
nieres reposaient sur des passements nom- 
més alors queues de boutons. 

C'estce qu'on appela dans la suite des 
brandebourgs. Ce nom provient d’une ca- 
saque portée par les gens de Pélecteur 
de Brandebourg, lors d'une invasion en 
France, en 1674. Cette casaque était garnie 


de ce genre de passements. 
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ne le verrons pas de sitôt disparaître. 
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Cet autre musicien amateur se nomme 
Damon et il joue de l’angélique, espèce 
de luth à quinze cordes, dontsix sontlibres 
pour soutenir la basse de l’accompagne- 
ment. 


Ce galant a l'esprit plus doux 
Que Roland, ce fou fanatique, 
Car il n’est nullement jaloux 
Que l’on aime son angélique. 


Ce quatrain « du dernier galant » fait 
allusion au Roland furieux, de lArioste, 
et donne une fâcheuse idée du goût et de 
l'esprit de son auteur. C’est précieux el 
ridicule. 

Littré donne cette définition du mot: 
angélique : espèce de guitare. — Ce n’est 
pas, à proprement parler, une guitare qui 
n'a pas de cordes libres, mais un luth. 
Aujourd’hui, ce genre d'instruments est 
de plus en plus délaissé. Le piano a fait 
disparaitre ces accessoires charmants, que 
les peintres ne retrouvent que dans les 
collections. 


Un des 24 violons du roi. 

Le roi Louis XIV avait une bande de 
24 violons de sa chambre, qui touchaïient 
chacun 365 livres par an. Cette bande ne 
fut abolie qu'au mois d'août 1761. 

Nous donnons ici le costume d’un de 
ces violons. Ils portaient un chapeau à 
plumes, un nœud de ruban avec un rabat 
à la cravate. Leur habit était brodé de 
pattes de passementerie avec un bouton. 
De plus, une épée avec un flot de rubans 
attaché à la garde était retenue par un 
ceinturon dissimulé sous l’habit, 

La crosse du violon était elle-même 
décorée d’un nœud de rubans relié par 
une cordelière terminée par des glands. 
Ce costume date de 1688. Ils suivaient le 
roi partout, à Versailles et à Marly, et 
jouaient à la chapelle royale. 

Nous savons qu'il était d'usage, dans 
le beau monde, de donner les violons à 
des dames de qualité, et Tallemant rap- 
porte, à ce sujet, des historiettes qui ne 
sont pas les moins piquantes de son recueil. 
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Cet autre galant est drapé moins s0- 
lennellement;il s'est contenté de jeter sur 
ses épaules une espèce de paletot, sans 
enfilerles manches. Son chapeau à plumes 
a les bords plats, et sa perruque est d’une 
longueur raisonnable. Il est même pos- 
sible que ce soient ses noirs cheveux, 
mais ce n'est pas probable. 

Le dessinateur l'a bien chaussé et:ses 
souliers à boucles et à hauts talons ne lais- 
sent rien à désirer comme documentation. 
L’épée est toujours portée en « verrouil ». 
Elle était, de cette façon, plus facile à 
dégainer, et dans des expéditions plus ou 
moins amoureuses, C'était un avantage. 

Ce personnage a tout l'air d’un sei- 
gneur de la Cour, mais son manteau n’a 
pas Pampleur de celui que nous donnons 
ci-dessus. IL est étriqué, et si les bras 
élaient passés dans les manches, nous 
aurions sous les yeux, non un manteau, 
mais un habit plus ample, que nous nom- 
mons aujourd'hui : pardessus. 

IL est possible que les Espagnols aient 


t 


Ce gentilhomme est drapé dans un 
vaste manteau qui masque le bas du visage. 
Son habit est bordé d’un galon chargé 
de petits boutons, comme l'ouverture des 
poches. Ce costume dhiver estaccompagné 
d’un manchon retenu à la taille par un large 
ruban dont les extrémités sont garnies de 
franges. Ce manteau est sans doute couleur 
de muraille, car nous le supposons destiné 
aux excursions nocturnes. Lorsqu'un haut 
il avait 
soin de dissimuler sa personnalité et d’en- 
lever son cordon bleu. 

Quicherat écrit qu’à partir de 1677 il 
n'y eut plus de manteaux longs que les man- 
teaux d’apparat; manteaux de pairie ou des 
chevaliers du Saint-Esprit, manteaux de 


personnage faisait une escapade, 


deuil, ete. Nous croyons qu'il commet une 
erreur. Jamais on n'a renoncé au manteau 
vaste qui enveloppe tout le corps et ces gra- 
vures nous en apportentla preuve. Toujours 
à la mode, ces manteaux étaient rapidement 
jetés sur les épaules et faciles à porter. 


contribué à introduire en France, sous Louis XIIT, la mode des grands manteaux drapés. 


ESS en otennc nee > re 
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Racine,dans sa Co- 
médie des Plaideurs, 
nous a laissé le portrait 
d’une de ces clientes 
des procureurs qui, en 
[GGS, se  montraient 
processives. Elle se 
nomme Yolande Cu- 
dasne, comtesse de 
Pimbèche, Orbèche et 
cælera, et veul faire 
un procès au bon bour- 


geois Chicaneau, qui 
la traitée de folle à 
lier. Elle s’est mise ici 
dans ses beaux atours 
pour solliciter son 
jeune procureur. Elle 
est coiffée d’une haute 
fontange el son cor- 
sage est une gourgan- 
dine. 

Les manches de la 
robe, assez courtes, 
laissent voir l’avant- 
bras nu et elle tient à 
la main gauche le sac 
dans lequelelle a placé 
les pièces de son pro- 
cès. Assise dans un 
vaste fauteuil, elle 
explique son cas el Le 
discute avec le procu- 
reur, qui est plus mo- 


destement assis sur un 
tabouret, dans sa bi- 
bliothèque. La robe est assez simple, avec un seul volant sur la jupe. Le corsage est 
garni de dentelles ainsi que les manches, et la belle solliciteuse, qui n’a pas oublié de 
mettre ses mouches, est finement chaussée. La scène est intéressante en ce sens qu'elle 
nous montre un coin de la vie parisienne. La célèbre et spirituelle M"° Pilou était la 
lemme dun procureur. 

Depuis Pédit de 1563, les magistrats n'étaient plus astreints à porter la robe en 
dehors de leurs fonctions. Il est vraisemblable que la forme générale de cette robe néa 
pas dû varier beaucoup jusqu'à nos jours, où elle est encore portée par les membres 
des Cours de justice et de PUniversité. Quant au rabat, qui était alors une pièce de 
mousseline où de dentelle dont les bouts descendaient jusqu'au milieu de la poitrine, 
nous ne croyons pas qu'on le porte actuellement en dentelle, et peut-être même existe- 
t-il un réglement qui ordonne pour tout le monde une uniformité économique. 

Une robe en soie, de professeur de Faculté, coûte 400 francs, prix peu démocra- 
tique, on en conviendra. 
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L'homme de qualité, en habit garni 
d'agrément, est coiffé d’un grand feutre 
à plume. Sa cravate à la Steinkerque 
est passée dans la première boutonnière 
de son habit et sa chemise flottante lui 
sert de gilet. [l'a une main dans sa poche 
et Pautre passée dans la ceinture de ses 
chausses, ce qui lui donne Pair un peu 
tapageur. À la garde de son épée on voit 
un flot de rubans et ses bas sont retenus 
par des jarretières à boucles. Souliers à 
hauts talons. Avec ses gants et ses larges 
revers de manches, ce jeune seigneur est 
à la mode de 1693. 

Voltaire raconte dans le Srècle de 
Louis XIV, qu'à la bataille de Steinkerque, 
les princes, pris au dépourvu, s’habille- 
rent à la hâte et passèrent leur cravate 
autour de leur cou. Comme letemps leur 
manquait pour faire leur nœud, ils arrê- 
tèrent le bout de la cravate en le forçant 
dans la boutonnière de lhabit. Lesfemmes 
ne mançquerent cette occasion, et 
elles mirent à la mode les cravates à la 
Steinkerque. Plus tard (1702), les Cré- 
mones firent oublier les Steinkerques. 


pas 


# 


Cette dame de qualité prend une prise de 
tabac, ce qui choquait si fort M®° de Main- 
tenon. Elle à sur la figure quelques mouches, 
comme on en voit sur presque tous les visages 
féminins de la collection Bonnart. L’usage 
des mouches qui date de Henri IV persista 
pendant très longtemps, et ne disparut qu'à 
l’époque de la Révolution. 

La Loilette de la priseuse ne manque pas 
d’une certaine recherche. La robe à une traîne 
assez longue et les volants de la jupe sont 
placés à l'envers. 


essayant un corset du bon faiseur. 
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grande dame 


Une 


Cette dame de qualité sort de son Hit 
etse fait coiffer par sa femme de chambre! 
Celle opération délicate prenait beaucoup de 
temps, surtout lorsqu'on avait une abon- 
dante chevelure. 

Celle dame a jeté sur ses épaules un 
peignoir, qu'on nomme aujourd'hui une 
coiffeuse, pour protéger son corsage. 
devant Loilette, 
richement drapée, elle se regarde complai- 


Assise une table de 
sainment dans son miroir. 

Elle a une superbe jupe ornée de fleurs, 
probablement en soie, el s'est sans doute 
habillée pour faire des emplettes à la Foire 
Saint-Germain, où elle paicra 

Un étui à peigne de velours l'OULe 
7 livres ; 


Une brosse à poil, servant à nettoyer 


Les habits,avec monture d'argent: 17 livres ; 


Un miroir d'acier avec garniture d’or 


et d'argent : 75 livres; 

Une rose pour mettre à la goroe, avec 
9 diamants : 350 livres; 
Ou, enfin, des boucles d'oreilles, enri- 


chies de 26 diamants : 1.000 livres. 
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Le matin. 


Avant de sortir et de mettre ses gants, 
celte dame se lave les mains dans un bassin 
plat que lui présente un petit laquais, tandis 
qu'un valet de pied, derrière elle, tient une 
servielte toute prête. 

La femme de chambre profite de ce 
moment pour donner la dernière touche à la 
fontange de Madame. 

Elle est habillée et n’a plus qu'à mettre 
ses bijoux préparés sur la table de toilette ; 
elle pourra alors monter dans le carrosse 
qui l'attend, en bas du perron de son hôtel. 
Le valet a une cravate à la Steinkerque; il 
est à la dernière mode (fin du xvu° siècle). 

À cette époque, le «vieux domestique » 
pouvait se retirer dans son pays, et y finir 
ses jours, son service terminé. Aujourd'hui, 
cest plus difficile : bien que nous connais- 
sions un milliardaire (américain, ilest vrai) 
qui ne garde un domestique que dix ans. 
Au bout de ce temps, celui-ci a dû mettre 
assez d'argent de côté pour vivre de ses 
rentes, 
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Le chausseur francais. 


Nos arriere-œrands-pères était moins diffi- 
ciles à contenter que nous. 


M. l'abbé atraversé la rue par un temps 
de boue et il à Fort 
heureusement pour lui, un petit décrotteur 
est là qui, moyennant quelques liards, va 


sali sa chaussure. 


rendre en deux coups de brosse le lustre à 
ses souliers à boucles. Les mains fourrées 
dans un énorme manchon, son tricorne sous 
le bras, il attend patiemment la fin de Popé- 
ration pour pouvoir rendre visite à la per- 
sonne qui Pattend. Cet abbé a tout l'air d’un 
coureur de ruelles en quête d’une riche 
prébende ou d’une bonne abbaye. 

Les abbés, ou, comme on les désigne 
alors, Les « petits collets », en général des 
cadets de famille noble, étaient des person- 
nages qui jouaient un rôle d'une certaine 
importance aupres des dames. On les trouve 
dans tous les bons endroits et on les con- 
sultait, non seulement sur des cas de con- 
science, mais sur d'autres questions plus 
délicates. 


civil en France 


Quoique de taille avantageuse 

Prenez toujours de hauts talons; 

La chute est toujours dangereuse 

Lorsque l’on tombe à reculons. 
Les dames du xx° siècle m'ont rien à 
envier aux dames du xvnH, comme hauteur 
de talons. La forme seule differe. 

Le cordonnier, en perruque, essaie des 

chaussures à fait 
marchandise, tandis que son apprenti, le 


une dame el valoir sa 
chapeau sur la tête, coud un soulier retenu 
sur son genou par un lire-pied. 
L'intérieur de la boutique est on ne 
peut plus simple, mais la cliente est riche- 
ment vêlue en costume du matin. Elle tient 
un gant de la main droite et montre au cor- 
donnier un joli pied, dans un bas bien Uré. 
Comme on le voit, les intérieurs de 
boutique n'étaient pas luxueux au Xvr1 siè- 
cle. Nous avons déjà donné la boutique 
dun savetier : celle d’un cordonnicr n'est 
pas très différente el rien ne fail prévoir à 
celte date le «magasin de chaussures » que 
nous pouvons’admirer partout aujourd'hui. 


Dix-septième siècle 


[È) 


[SA 


La paysanne des environs de Paris, en 
1676, est coiflée à la Vierge. Elle porte 
une corbeille à fruits sous le bras, et 
relève son tablier de la main droite. Le 
costume s'explique toutseuletnous devons 
dire que nous ne croyons pas à tous les 
ornements figurés sur le corsage, sur la 
pèlerine, ni même sur le bord de la jupe : 
ce sont des inventions de l'artiste. 


Le joueur de vielle à un bien bel 
instrument, dont il s'accompagne en chan- 
tant. Il a un costume déjà vu et très simple. 


L'’oublieux est un marchand d’oublies, 
gâteaux que nous appelons plaisirs, dont 
on faisail, à Paris, une grande consomma- 
tion, surtout le soir et la nuit. Ce métier 
était très ancien; au xu° siccele, les étu- 
diants appelaient les marchands par la 
fenêtre. Dans la suite, ils montèrent dans 
les maisons après le diner et offrirent de 
jouer des oublies au dessert. Ce qui amena 


des abus et les fit supprimer en 1722, 
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La danse de village. 


La bergère en simple cornette Fait souvent plus d'amants nouveaux 
Dansant au son des chalumeaux Que la demoiselle coquette. 
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Les quatrains du 
xvut siècle de Bonnard 
ou d'Arnoult ne bril- 
lent pas par Pesprit. 


Ces bergères sont 
coiffées de fontanges 
comme des demoisel- 


les de qualité, et leurs 
jupes sont à la mode. 
L’élégant cavalier qui 
mène la danse à pris 


la précaution de sus- 
pendre son épée aux 
branches de l'arbre sur 
lequel est juché le mu- 
sicien, joueur de corne- 
muse. Tallemant des 


Réaux désigne les 
paysannes des  envi- 
rons de Paris sous le 
nom de bavolettes, du 
nom de leur coiffure. 


On appelait:ferrer 
la mule, acheter une 
chose pour quelqu'un 
et la lui compter plus 
cher qu'elle n’a coûté. 
Nous «disons aujour- 
d'hui : faire danser 
l’anse du panier. 

On rapporte qu'un 
serviteur de Vespa- 
sien, en voyage, s’ar- 


rangea pour qu'une L a — 
mule eût besoin d’être = 

ferrée,etpendantqu’on 

la ferrait, un solliciteur, qui avait payé le serviteur, remit un placet à l'Empereur. 

C'est là, dit-on, l’origine de l’expression : ferrer la mule. L'artiste a représenté au 
naturel ce qu'on disait au figuré. 

Ici, la maîtresse de maison surprend sa servante en train de ferrer la mule. Ce cas 
d'indélicatesse s'appelle proprement : grivèlerie, et la justice de paix se montre généra- 
lement trop indulgente pour ce genre de vol. Notre servante a dans son panier des 
légumes et un gigot de mouton qui ont dû lui rapporter le sou du franc, euphémisme. 
Nous ne faisons pas lhistoire des mœurs. À ce point de vue, on serait bien étonné de 
voir qu'elles changent moins que les costumes, et que ce qui change encore moins, ce sont 
les hommes el surtout les dames. Au moyen âge, on retrouve tous les travers, pour ne 
pas dire Les vices, de notre société moderne. Nous allons même plus loin : contrairement 
aux croyances générales, les crimes y étaient beaucoup plus rares parce qu'ils étaient 
plus sévèrement réprimés. Nous Paffirmons. 


238 Le Costume civil en France 


Remueuse de M. le due d'Anjou. 


La noblesse savail parfaitement faire 
la distinction entre les vrais nobles et les 
anoblis de lantichambre. Un prince de la 
maison de Savoie, Thomas, ayant épousé une 
demoiselle Uranie de la Cropte-Beauvais, pa- 
rente de la vieille borgnesse, amie de Louis 
XIV, vit tout le monde lui tourner le dos. 
Repoussé en France, en Allemagne, en An- 
gleterre, il alla se faire tuer au siège de Lan- 
dau, en 1702. Il ne fut regretté de personne. 


Le hochet est le premier jouet de 
l'homme. Au xvr siècle, il était attaché 
par une ruban au col de 


l'enfant. Les bébés princiers avaient des 


chaine ou un 


hochets de grand luxe. en argent, en or, en 
corail, en cristal de roche, munis de ore- 
lots. La nourrice, bien payée, portail le 
costume reproduit iei et, en général, assez 
coûteux. Elle ne pouvait pas décemment 
allaiter un nourrisson richement vêtu, sans 
être, elle-même, bien habillée. Aussi était- 
elle choisie avee soin et particulièrement 
Lraitée et surveillée. 


Outre la nourrice, un enfant royal avait 
une remueuse ou femme chargce de le 
changer de langes et de le nettoyer, et non 
de le bercer comme on pourrait le croire 
d’après son titre. Le due d'Anjou est enve- 
loppé dans de riches bandelettes brodées, 
comme les enfants du xi° siècle. porte un 
bonnet garni de rubans, mais pas encore de 
perruque : cela viendra. La remueuse à un 
voile sur les cheveux, un corsage dit gour- 
gandine, des manches courtes et_une jupe 
brodée et garnie de dentelle dans le bas avec 
une queue modeste par derrière. 

Ce costume est relativement riche et 
nous prouve que les charges des femmes 
employées aupres des enfants royaux étaient 
fort lucratives. Généralement, les maris de 
ces femmes profitaient de l'emploi de leur 
épouse pour se faire octroyer de bonnes 
situations. Parmi les personnages les plus 
connus qui sont sortis de la valetaille, nous 
citerons le marquis de Champcenetz, dont 
le grand-père était valet de chambre. Les 
vieux valets royaux étaient écuyers de droit. 


L'ETAT 


La nourrice 
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Ces trois belles personnes sont à la 
mode de 1680. La fontange est abandonnée 
pour faire place à la coiffure en cheveux. 
Lestraines des robes sont toutes différentes. 
La jupe retroussée s'appelait manteau. 

Les jupes sont toujours d'une grande 
richesse, mais les manches courtes offrent 
une intéressante variété d'arrangements. 
Les unes comportent plusieurs volants de 
dentelles; les autres sont entourées de ru- 
bans et celles de la figure du bas de la page 
sont moins compliquées. 

On remarquera dans celte dernière, qui 
tient des fleurs dans sa main gantée, la 
disposition de la queue avee la chute qui 
tombe de la taille. 

La mesure de la queue déterminait la 
qualité des personnes : Si la reine avait neuf 
aunes de queue, les filles de France en 
avaient sept aunes, et les princesses du 
sang cinq et les duchesses trois. Nous 
avons cité plus haut la traîne de la reine 
Isabcau de Bavière, à son entrée à Paris. 


—— AT me 
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Un marchand banquier en 1688. 


Ce gentilhomme à la mode pourrait 
étre M. le baron de Beauvais. Ce baron 
était fils d’une femme de chambre de la 
reine, mère du roi, appelée M°° de Beau- 
vais. Cette femme devenue vieille, hideuse 
et borgnesse, fut, jusqu'à la fin de sa vie, 
toujours bien reçue par le roi qui avail 
protégé le fils par égard pour la vicille 
servante. Grâce à celte protection, ce fils 
était devenu capitaine du Bois de Boulogne 
et de la plaine Saint-Denis. C'est lui qui 
avait mis à la mode les plis et les falbalas 
des hommes et l'ampleur du bas des 
habits. 

Ouant aux falbalas des dames, ils 
eurent pour auteur le fameux Langlée, ce 
parvenu qui croyail pouvoir tou se per- 
mettre à la Cour, et qui, en effet, ne se 
génait pas, même devant les filles du roi, 
pour raconter à Marly des histoires grave- 
leuses. Par contre, il offrait à M®° de Mon- 
Lespan une merveilleuse étoffe en or, dont 
parle M'° de Sévigné, ce qui lui faisait 


toul pardonner. 


Assis devant son bureau, il pèse son 
or. C'est peut-être M. Le Coulteux qui 
demeurait rue de la Truanderie, et appar- 
tenait à une des plus anciennes familles 
de la bourgcoisie parisienne. Il a gardé 
son chapeau et porte une longue perruque. 
La veste de dessous est rayée et garnie 
de boutons et les manches sont également 
rayées avec plusieurs rangées de boutons. 

L’habit a des basques larges, des 
manches à revers avec des ornements de 
passementerie. On appelait ces financiers : 
des banquiers pour les remises de places 
en places, et Messieurs Le Coulteux avaient 
des correspondants en Normandie, en Bre- 
tagne et dans les pays étrangers. Le Coul- 
teux de la Noraye, Le Coulteux de Canteleu, 
qui fit bâtir la rue Mandar sur ses terrains, 
sont sortis de cette famille et portent des 
noms connus dans l’histoire de Paris. 

Si les costumes de Bonnard sont inté- 
ressants, ses accessoires le Sont moins, el 
nous ne recommandons pas le pied de la 


table comme un exemple à imiter. 
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serrées au-dessus du coude par un ruban. Les lignes blanches sur le plancher sont, 
sans doute, les rognures des feuilles de carton qu'on remettait dans la pâte de papier. 
C'est là un coin curieux de l’industrie parisienne, en 1660, 


Notre but n'est pas de faire étalage d’érudition ; au contraire, nous nous sommes 
efforcé de ne donner que les explications indispensables pour l'intelligence de nos 
figures. On ne s'élonnera done pas de ne pas trouver ici une histoire des mouches, qui 
remonteraient, suivant cerlains auteurs doués d'une vive imagination, aux Persans el 
aux Croisades. C’est possible; à notre avis, il n'est pas nécessaire de remonter au déluge, 


Fe er à == 


mais simplement à Louis XI, alors qu'on s'appliquait des mouches de taffelas noir, 
pour donner du lustre à la blancheur de la tempe. Ces mouches étaient découpées de 
Loutes les manières: elles avaient la forme d’un écu, d’un croissant ou d’une étoile ; 
elles étaient lantôt rondes, tantôt longues ou encore représentaient un emplâtre 
qu'on appelait l'enseigne du mal de dents. Telle était la mode des hommes, el comme 
les boucles de la chevelure auraient pu cacher la mouche, on finit par la porter au-des- 
sous de los de la joue, pour suivre l'exemple des femmes. 

Les femmes se posaient leurs mouches devant le miroir; ainsi fait la dame de 
gauche. Elle est devant une glace de très grande dimension, comme on peut s’en rendre 
comple au palais de Versailles. Quand les glaces alteignaient une certaine grandeur, 
elles étaient en deux morceaux. La galerie des Glaces est de cette époque. 

La dame de droite, en costume rayé, touche du clavecin. Elle à une coiffure assez 
élevée avec ruban et voile flottant. Le couvercle du elaveein est décore de peintures 
intérieurement, mais les pieds manquent d'élégance. 
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Cet éventail nous offre les costumes des dames de la Halle au moment où elles se 
disputent la marée amenée dans des paniers sur des voitures à deux chevaux, Au milieu, 
le erieur et son scribe; à gauche, un moine flaire le poisson; à droite, un homme 


xvut sicele. 
(Carnavalet). 


La criée du poisson de mer aux Halles de Paris au xvut siècle. 


porteur d'une hotte jette des coquilles d'huitre; enfin, devant la voiture de droite, 
deux commeères se crêpent le chignon, tandis que, devant le crieur, deux autres 
échangent des gros mots. Dans le fond, vue de la Halle. 


xvu® siècle 


(Carnavalet). 


Les farces de la rue Saint-Antoine. 


Le peuple s'amuse: à oauche, un joveux luron a lancé sur le vêtement d'un homme 
Lo] J d » . . ] 
de la campagne une rondelle de drap retenue avec une ficelle, à la grande joie d'une 
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troupe de gamins; à droite, une bataille : un passant se fâche et leve son bâton contre 
un mauvais plaisant qui lui envoie dans la figure un eroisillon, jouet qui se plie et se 
déplie, tandis qu'une marchande, avee une hotte sur le dos, lui renfonce son chapeau 
sur la tête; dans la rue à droite, l’église des Jésuites; dans Île fond, la Bastille 
(Carnavalet). 


À gauche, un jeune villageois joue du pipeau; à droite, une femme assez forte, avec 
une quenouille chargée sous Le bras gauche et un fuseau tombant sur ses mains croisées, 
est assise devant une table couverte d’une nappe avec un pot de grès et un verre de vin 


Intérieur villageois du xvir® siècle. 


à demi plein. En face d'elle est un vieillard qui paraît son mari et derrière eux se tient 
debout la fille de la maison. 

A gauche, des proches parents en visite : un homme et une femme, sans doute les 
père et mere de deux charmantes petites filles qui sont debout au premier plan et qui 
semblent écouter les airs du galoubet du musicien. Costumes de paysan fort simples. Les 
deux petites filles sont les plus intéressantes bien que vêtues simplement aussi, robes à 
manches et tabliers avec bavettes. Celle de gauche a des fausses manches qui retombent 
dans le dos et une plume sur son bonnet. La composition n’est pas savante et comprend 
deux motifs, l'un à gauche, l’autre à droite, parfaitement distincts et sans liaison; mais 
l'exécution est habile et sincère: les costumes sont certainement des documents d’une 
incontestable authenticité, et tous ces personnages doivent être des portraits. Ce tableau 
est attribué aux Le Nain (Louvre), 
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Une femme de la campagne, la tête couverte d'un bonnet, cest assise sur le sol et tient 
sur ses genoux son enfant endormi. 

Sur la charrette, un petit paysan joue du flageolet devant trois fillettes debout, en 
bonnets et en fichus blancs. 

Dans le fond, un porcher, la badine à la main, surveille trois jeunes pourceaux. 
Derrière lui, une grande fille, portant un seau à lait en cuivre sur son dos, est accom- 
pagnée d’une autre fillette plus petite. 

Les costumes sont si peu compliqués qu'ils se rapprochent étonnamment des 


2 


77 


La charrette ou les petits moissonneurs lorrains (1641). 


costumes modernes. Ce tableau pourrait être signé d'hier qu'on ne s’apercevrait pas 
de l'erreur de la date. 

Les trois frères Le Nain: Louis 1593-1648); Antoine ‘1588-1648 ; Mathieu (1607-1677), 
ont été des artistes modestes qui n'ont laissé connaître que fort peu de détails sur 
leur vie privée. Ilest même difficile d'attribuer telle peinture à un des trois frères et on 
dit : Cette toile est due aux Le Nain. 


Ici, nous sommes introduits dans une famille de douze personnes.Le pere accompagne, 
sur son luth, sa fille qui chante avec son mari placé derrière elle. Les physionomies des 
personnages sont tres intéressantes; fort peu ont des perruques et les costumes indiquent 
une certaine aisance, particulièrement ceux du jeune chanteur et de sa femme. 
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LA PERRUQUE 


Pourrait-on écrire l’histoire du 
costume civil en France, au XVII sie- 
cle, sans parler de la « Perruque » ? 
Si l’on ne connaît que fort impar- 
faitement l’origine de ce singulier 
couvre-chef, on sait, néanmoins, que 
l'on s'en servait dans les temps les 
plus reculés, et le British Museum 
nous offre un spécimen d'une per- 
ruque de grande dame égyptienne 
que nous reproduisons, avec ses 


O° 
D 


boucles frisées et ses petites naltes 
retombant sur les côtés. Nous avons 
là une preuve qu'on connaissait déjà 
le fer à friser et que la frisure était 
assez habilement exécutée pour tenir 
ses boucles pendant des siècles. C’est 
le plus ancien modèle de perruque 
que nous connaissions. Ce serait donc 
à la coquetterie féminine que nous 
serions redevables de cet accessoire 
de la toilette masculine. Nous savons 
que les Romaines achetaient les che- 
velures blondes des Gauloises pour 
s'en parer et qu'elles décoloraient 
leurs propres cheveux, noirs où chà- 


Lains, avec du savon importé de la 
Germanie. 

En France, l'usage des faux cheveux n’est pas mentionné dans les plus anciens 
documents, et l'histoire ne nous dit pas que Charles Le Chauve, pareil, au point de vue 
de la calvitie, à l'Empereur Claude, le triste mari de Messaline, ait jamais songé à 
porter perruque. 

En revanche, nous relevons dans les Comptes de Catherine de Médecis, en 1558 : 
« À une pauvre femme qui amena une fille à la reine pour avoir ses cheveux, cinq 
sous. » Catherine de Médicis portait done des faux cheveux, et il est certain qu'elle 
n'était pas la seule femme de la Cour dans ce cas. 

Quant à Louis XIV, il avait une collection de perruques de différentes grandeurs 
eLil s'enrhumait souvent en les essayant. Le matin, il en mettait une petite à son lever et 
la changeait contre une plus grande dans la journée. Il en avait une spéciale pour la 
chasse, naturellement. C'est sous son règne que la perruque atteignil son apogée. Elle 
diminua sous ses successeurs et aujourd'hui elle n’est plus qu'une réchauffante, portée 
par Les personnes qui craignent de S'enrhumer. Nous avons cependant connu un artiste, 
sculpteur de talent, nommé D.., membre de linstitut, qui avait une perruque noire 
par coquetterie. Quand un élève nouveau entrait dans son atelier, il lenvoyait 
chercher un perruquier et se faisait couper les cheveux... de sa perruque devant ses 
élèves, pour faire croire qu'il avait des cheveux. Cette petite opération lui coûtait le 
prix d'une perruque neuve, 
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Un Suédois, graveur sur bois, très chauve, nous racontait qu'à Londres, il avait été 
lort longtemps sans pouvoir trouver de travail. Sur les conseils d'un ami, il mit une 
belle perruque blonde, et, depuis, il gagna fort bien sa vie et à Londres et à New-York. 
L'usage de la perruque n'a pas disparu partout, el tous les voyageurs qui visitent la ville 
de Londres ont pu se croiser dans les rues avec des avocats, en robe où non, coiffés 
d'une perruque en filasse blanche. Ces perruques se louent généralement 5 shillings 
pour une séance; mais les juges et les présidents de chambre ont des perruques dont 
le prix peut s'élever jusqu'à une centaine de guinées. L'histoire de la perruque d'hommes 
a été faite en partie par Thiers ; celle des coiffures de femmes est faite depuis longtemps. 
Nous ne parlerons pas de la poudre : eela nous ménerait trop loin. 


Louise-Françoise-Angélique Le Tellier de Barbezieux, petite-fille de  Louvois, 
épouse, le 4 juillet 1718, Emmanuel-Théodose de la Tour, duc d’Albret, pair et grand 
chambellan de France, gouverneur et lieutenant général du haut et bas pays d'Auvergne. 
Elle meurt en couches, le 8 juillet 1719, dans sa vingt et unième année, laissant un fils 
qui meurt lui-même dix 
à douze ans après elle. 

Elle porte toujours 
les modes du temps de 
Louis XIV : coiffure 
monumentale; robe de 
brocart avec  corsage 
droit et jupe de la méme 
étoffe. Devant du cor- 
sage et de la jupe en 
Soie à ramages, garni 
de pattes de broderie. 
Ceinture ouvragée en 
orfévrerie avec écharpe 
de perles, terminée par 
un gland ; manchettes 
de dentelle et par-des- 
sus le tout, un vaste 
manteau partant des 
épaules pour finir en 
une longue traîne à plis 
étoftés. 

La duchesse tient 
un masque de velours 
noir dans sa main droite, 
ce qui prouve que la 
mode des masques du- 
‘ait enCOre au cComMmeEN- 
cement du xvre siècle, 
parce que ce portrait 
nous représente la du- 
chesse dans sa jeunesse : 
elle ne fut mariée qu’une 
année el mourut âgée 
de vingt et un ans! 
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Les modeles féminins de Chardin 
sont habillés comme tous ceux de son 
temps, avec une capeline, une jupe et 
une robe retroussée et des souliers à 
hauts talons, et cependant lui seul a 
réussi à leur donner cette grâce parti- 
culière que personne n’a su retrouver 
il n'a pas eu d’imitateur. 

Dans le Négligé, ütre de cette compo- 
silion, une jeune mére mel la derniere 
main à la coiffure de sa fillette et lui 
passe une épingle dans son bonnet. La 
petite fille tient à la main son manchon, 
landis que celui de Ta maman est placé 
sur un fauteuil, au premier plan, à côté 
d'un gros livre de prières. Ces deux 
bourgeoises s'apprêtent à aller à la messe 
de sept heures, ainsi que lPindique la 
pendule posée sur le meuble de gauche. 
Les deux costumes nous sont connus el 
toute explication serait superflue. 

Quant aux accessoires placés sur la 
table de toilette, ils sonttrès simples : un 
flambeau, quelques boîtes. Enfin, sur le 
parquet, au premier plan, une bouillotte. 


L'économe 


Le négligé. 


Etienne Jeaurat est un artiste aimable 
et son 


Epouse, économe et sage, 
£ 
Ne s'occupe que du ménage. 


Elle a releve les brides de son bonnet, 
serré par un ruban. Elle à jeté un fichu sur 
ses épaules et ses jolis doigts dirigent l’ai- 
guille chargée de laine, choisie dans un 
panier à ouvrage, pour parfaire la broderie 
de la jupe qu'elle mettra le dimanche suivant 
à la grand’messe. 

Elle est assise dans un large fauteuil, 
tandis que son mari, cultivateur, laboure son 
champ avec une charrue traînée par une paire 
de bœufs. 

Elle n’est pas coiffée et l’expression 
respire la fraîcheur de la 
Cêtte 


de son visage 


jeunesse épouse sage est très 
| £ 
jolie. 

Jeaurat, né à Paris, en 1690, mourait en 
1789, âgé de près de cent ans, et travailla 


surtout pendant Le xvri sièele. 
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Ce pelit enfant, coiffé d'un bonnet en 
dentelle, surmonté d'un toquel garni de 
plumes, el revêtu d'une robe, tient un fusil 
dans ses menottes sortant de manchettes de 
dentelle. Il porte en sautoir un ruban bleu 
au bout duquel on aperçoit la croix de FOrdre 
du Saint-Esprit. [n'y a plus de doute : c'est 
le roi, é’est Louis XV enfant, qui est repré- 
senté ainsi dans la galerie de Chantilly. 
Il porte des parures comme une petite fille, 
et méme des paniers. 

On sail que celle dernière mode ne 
devait disparaître que sous Louis XVT, quel- 


ques années avant la Révolution. 


Comment ne pas citer, dans une histoire du costume civil, le nom d’'Auguste de 
Saint-Aubin, le dessinateur habile, spiriluel et infaligable à qui nous devons ces petits 
enfants de la rue, saisis sur le vif, sautant à la corde? EL à quelle corde! Des cordages 
oubliés par des maçons! 

Cette courbe tournante, instrument de plaisirs, 
Accroche mon joueur, dans son orbe l'entraîne : 
Aiïnsi l’objet de nos désirs 

Cause bien souvent notre peine. 


Cette poésie de géomètre était à la mode au xvirr siecle ettousles artistes n'avaient pas à 
leurdispositionun poëte 
Roy, comme Lancret. 

Les galopins por- 
aient alors le tricorne 
des hommes, laculotte, 
le gilet, lhabit, les 
souliers de euir quand 
ils n'avaient pas le 
bonnet de coton et les 
sabots de bois. Is ont 
aussi la culotte à pont. 

Saint-Aubin estun 
des artistes qui four- 
nissent les documents 
les plus précieux, à la 
fin du xvur* siecle, sur 
le costume. Il est d’une 
exactitude rare et il a 
vu tout ce qu'il a des- 
siné. C'est lui qui tom- 
bait dans la Seine, en 


faisant un croquis, Sans 
lâcher son cravon, au 
risque de se noyer. La corde, 
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Cette composition est d’un arrangement habile; malheureusement, elle a été mal 
gravée ct la tête de la mere à été reprise plusieurs fois pour [ui conserver une 
expression agréable. C'est ce que démontre le travail plané du fond autour de la tête, 
qui est restée plutôt mauvaise. Autrement, le reste est bien. 

La maman a des fleurs dans les cheveux et au Ccorsace ; elle est coquettement vêtue, 
el cel intérieur Urès simple ne manque pas d'élégance avee sa cheminée en marbre et 
son meuble chargé d’un service à café où à chocolat. La jeune mère coud une robe pour 


la fillette également bien habillée, qui garde son mouton à roulettes attaché au bout 
d'un ruban. Le devant de la robe de la petite fille, corsage et jupe, est garni de boutons. 
Elle à une toque couverte de fanfreluches, et comme sa maman, elle a entouré son cou 
d'un ruban, avee un nœud par devant. L'artiste n'a pas oublié le chat et le panier à 
ouvrage, les accessoires obligés des tableaux de genre de l’époque. Généralement, le 
chat est mal dessiné, bien qu'ici ce ne soit pas le cas. 

La petite fille a encore un corset rigide, et ce n’est que vers 1789 que l’on commen- 
cera à mettre aux enfants les corsets de basin, n'ayant pour armature qu'un seul buse. 
La Révolution emporta les corsets, les buses, d'acier ou de baleine. Et il fallut attendre 
le Second Empire pour revoir, pres de la place Saint-Sulpice, la fameuse enseigne : « Les 
corsets sont-ils utiles, oui ou non? » 
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chaussés de mules à hauts talons. 

Cette promenade du soir est ürée 
du Port de Bordeaux peint par Vernet. 
Moreau l’a gravée à l’eau-forte eta laissé 
à Le Bas le soin de la terminer. Les 
costumes de ces dèux dames sont pré- 
cieux pour nous. La figure de droite, 
avee une plume dans sa chevelure, a les 
épaules protévées par un fichu. Le de- 
vant du corsage est garni de nœuds de 
ruban et les manches courtes portent de 
nombreux volants. 

La fiogure de gauche a la tête cou- 
verte d’un foulard et de plus elle à 
endossé une espèce de domino qui cou- 
vre toute la toilette. Elle a des manches 
longues et lient, dans la main droite, 
un mouchoir et un éventail. 

Les jupes sont garnies de volants. 
La gravure est adroite et fait pressentir 
la distinction que Moreau mettra plus 
tard dans ses compositions. 


On a fouillé dans 
le coffre placé sur la 
chaise pour choisir un 
bonnet et on discute 
la manière de lParran- 
cer. 

La maîtresse de 
maison, en négligé du 
malin, coifflée d'un bon- 
net à bride, développe 
sur sa main vauche le 
bonnet choisi et de- 
mande l'avis de la sou- 
brette. Celle-ci, qui à 
sur Îles cheveux un 
semblant de coiffure, 
a, aulour du cou, un 
collier rattaché par un 
ruban. Dansledos., elle 
a une lraiîne qui part 
des épaules et se perd 
dans les plis de la jupe, 
rappelant les costumes 
dont Watteau a Uré un 
Si grand profit. Par 
devant. on voit son la- 
blier. Ses pieds sont 
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Cette petite scène 
estsionée Gravelotet 
intitulée : le Lecteur. 

Un jeunehomme, 
vraisemblablement 
de la bourgeoisie, a 
déposé son tricorne 
sur un tabouret dans 
le fond de la pièce, 
pour s'asseoir et faire 
lecture du roman à la 


mode à une jeune 
dame qui semble y 
prendre un grand in- 
térét et l'écoute avec 
attention. 

Lelecteuresttrès 
simplement habillé, 
et sa pose est assez 
naturelle. 


La jeune femme, 
coiffée d’un petit bon- 
net, porte all COU un 
collier de perles. Elle 
a une jupe de soie 
quadrillée recouverte 
d'une robe très am- 
ple, soutenue par des 
paniers, quiremplitle 
fauteuilsurlequelelle 
s’est assise. Elle sem- 
ble avoir devant elle 
un tablier, ou une 
large pièce d’étoffe 
placée là à dessein 
par l'artiste. Le geste Le lecteur. 
des mains indique un 
certain abandon chez cette bourgeoise entièrement captivée par la lecture ou par le 
lecteur. Un tapis assez luxueux recouvre le plancher et la fenêtre est garnie de grands 
rideaux qui annoncent une certaine aisance. 

Gravelot, l’auteur de cette composition, né à Paris, en 1699, ÿ mourait en 1776. 
Après avoir étudié quelque temps la peinture avec Restout, il s'adonna à l'illustration, 
et acquit en ce genre une véritable supériorité. Actuellement, eet artiste est à la mode, 
etil n’est pas rare de voir les œuvres de Gravelot atteindre dans les ventes publiques 


des prix excessivement élevés. Cet engouement n'aura qu'un temps, et le dessinateur- 
graveur reprendra, dans quelques années, la place qui lui est due parmi ses confrères, 
place encore estimable, mais non au premier rang. Gravelot était le frère du géographe 
Danville. 


Il y a un certain charme dans ce tableau de Canot, représentant la leçon du maitre à 
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danser. Pendant que le petit frère prend le chemin de Pécole, ses livres sous le bras, et 
que le chat de la maison regrette le peloton Liré par lui du panier à ouvrage, le maitre 
de danse à commencé avec la sœur de Pécolier sa lecon de maintien. Debouten face d'elle, 
sa pochelle toute prête dans la main gauche, il écarte de la main droite le pan de son 
habit et la jeune élève en fait autant: c'est le prélude de la révérence, EL ensuite on 
attaque ra le menuet ou la ga vorLe. Le maïilre porte une perruque poudrée termince dans 
le dos par un nœud de ruban. Sa veste est dégagée pour laisser voir le jabot et son 
habit a des basques assez amples pour lui permettre de faire ses démonstrations. 

La pochette est ce petit violon qu'on mettait dans la poche, d’où son nom, et qui 
servail spécialement aux maîtres de danse, on en trouve encore aujourd'hui assez fré- 
quemment dans les collections, mais on n'en fabrique plus. La scène est habilement 
composée ela toute la grâce des petits-maitres du xvint siècle. 

Il existait, à Paris, dès 1661, une Académie royale de danse, composée de treize 
membres. Grâce à l'enseignement des professeurs et à Pémulation des élèves, le goût 
de la danse se répandit rapidement à la Cour et même à la ville, Si Louis XIV dansait 
dans les ballets donnés à la Cour, tous les courtisans ne cherchaient qu'a Pimiter. 

Le maître de danse que nous nonmmerons civil (par ‘opposition au maître de danse 
thédtral), généralement sorti du peuple, se rendait ridicule par ses prétentions grotesques. 

Obligé de fré- 
quenter des classes 
supérieures à la 
sienne, il exagérait, 
comme tout parvenu, 
les belles manières 
qu'il était chargé 
d’enseisner. 

Molicre s’est mo- 
qué de lui, mais le 
bourgeots gentilhont- 
me a loujours eu du 
respect pour un per- 
sonnage qui appro- 
chait les grands de si 
pres. 

M. F. de Ménil 
rapporte comment se 
pratiquait, d'apres un 
maître de danse, Guil- 
lemain, le cérémonial 
de la lecon. Puis, la 
lecon finie, « Pélève 
fera au maître deux 
révérences, la pre- 
micre bas, la seconde 
moins!» Et il ajou- 
Le: Décidément, Mo- 
lière n’a pas exagéré 
la satire dans Île 
Bourgeots gentil 


Le maitre à danser (1745). homme. 
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« Le Faucon », tel est le titre de ce tableau de Lancret, gravé par son meilleur inter- 
prete, de Larmessin. On connait le conte de La Fontaine, un de ceux que tout le monde 
peut lire. Un amoureux se ruine pour une belle dame et, apres avoir perdu presque tout 
son bien, se retire dans une chaumière, à la campagne, où il vit avec une vieille servante, 
n'ayant vardé, pour se distraire, qu'un faucon. La dame a un enfant qui tombe malade et 
qui demande le faucon à toute force, sans quoi il ne gœuérira pas. La mere écrit au Cam- 
pagnard qui lui répond en linvitant à déjeuner ; mais comme il n'a pas le moyen d'acheter 
un poulet, il tord le cou à son faucon et le fait manger à la belle visiteuse qui à accepté 
l'invitation. Et comme, à la fin du repas, elle lui demande son oiseau favori, il lui avoue 
qu'elle vient de le manger. Quelque temps après, le mari de la dame meurt et elle 
accorde sa main à Son soupirant. 

La scène représente le pauvre amant, prenant la main de la dame et lParrosant de ses 
larmes. On aperçoit à gauche, sur le sol, à côté d'un chien qui fouille dans un panier de 
léœumes, la tête de l'oiseau. 

Le costume de Phomme est fort simple, c'est celui d’un gentilhomme campagnard ; 
celui de la dame est plus riche; il consiste en une robe de soie avec une traine à la Wat- 
teau. Enfin, la vieille servante nous fournit le vêtement d'une paysanne au xvHi° siècle. La 
scene est pleine de naturel et, comme toujours, Lanerets'y montre excellentcompositeur. 

De plus, il a su rendre le sentiment délicat qui anime le pauvre gentilhomme ruiné 
sans licence el sans grivoiserie : c’est, à nos yeux, une qualité dont il faut tenir compte 
Lancrel est toujours pudique. 


Le faucon. 
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Ici, la scène change : nous voyons un jeune abbé, autrement dit un «petit collet», en 
visile chez une dame qui le reçoit dans un déshabillé charmant. L'abbé profite du thé 
qu'on lui offre pour ébaucher une déclaration. La belle paraît avoir été surprise pendant 
qu'elle faisait sa toilette, alors qu'une « soubrette accorte », suivant l'expression de 
l’époque, se disposait à placer un élégant bonnet, avec brides en dentelle, sur la cheve- 
lure de sa maîtresse. 

Ce pelit tableau est bien composé; les accessoires, table de toilette, sopha, ete. 
habilement disposés : le jeu de la lumière fait valoir les personnages. 


, Sont 

L'abbé tient son chapeau sous son bras et sa pose est timide, comme il convient. La 

? 
jeune femme, assise dans un fauteuil, est enveloppée dans une jupe brodée, et laisse 
dépasser un pied chaussé dans une mule pointue à haut talon. La soubrette reste dans la 
demi-teinte; c'est une figurante. 

Nous pourrions, avec un peu d'imagination, transerire le dialogue des deux princi- 

I ? | ! 5 ; 5 
paux acteurs; mais ce serail sortir de notre suJel et nous ecarter de notre but. 

Lancret a admirablement peint cette société du xvint siècle dont le raffinement 
dans le plaisir était une des grandes joies de lexistence, à dit M"° Bengesco. Sa vie 
fut peu accidentée : il n'eut d'autre passion que celle de la Comédie-Française, dont 
il était un habitué assidu. Nous pourrions ajouter que cela se devine dans sa facon de 
présenter ses personnages : il sait choisir le moment précis de la € Scène à faire », etil 
la fait. 
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. violoncelle et chant. 
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Nous n'avons pas 
à faire ici l’histoire 
de Watteau, qui est 
connue. Jamais il ne 
fut plus à la mode 
qu'aujourd'hui. Nous 
avons cependant vou- 
lu donner son portrait 
parce qu'ilestdessiné 
par lui-même etoravé 
par Boucher. 

Walleau s’est re- 
présenté Lel qu'il se 
voyait dans son mi- 
roir ; il porte ses vrais 
cheveux qui tombent 
en boucles naturelles 
sur ses épaules. Ilest 
couvert d’un habit de 
fourrure, avec des 
revers de manche éga- 
lement en fourrure. 
Son cilet, débouton- 
né, laisse voir sa che- 
mise avec un jabol. Sa 
main droite entr'ou- 
vreuncartonàädessin, 
landis que sa main 
gauche lientun porte- 
crayon en cuivre. Sur 
les bords du carton se 
lisent les deux noms 
de Watteau et de 
oucher. Watteau 
avait pres de vingtans 
de plus que Boucher, 


Watteau par lui-mème (Collection du Musée des Arts décoratifs). 


qui avait dix-huit ans 
à la mort de Watteau. 
Ce portrait a donc dù être fail peu de temps avant la mort du peintre du Voyage à 
Cythère. 

Ce n'est pas à nous d'établir de comparaison entre les talents si différents de ces 
deux artistes qui, cependant, offrent de curieux points de resse”1blance, bien qu'ils 
aient chacun leur originalité marquée. 

Tout en admirant le charme poétique de ses fantaisies champêtres et galantes, et la 
vivacité de ses incomparables dessins, ses contemporains, éerit M. Lafenestre,ne semblent 
pas avoir compris la portée de la révolution que Watteau accomplissait. Son coup de 
wénie à été surtout de rappeler partout, dans la rêverie comme ailleurs, les peintres à un 
sentiment plus vif et à un respect plus constant des beautés immédiates de la réalité 
vivante en’méême temps qu'au goût des colorations franches et joyeuses, sous une action 
plus délicate et plus vive de Ta lumière. 
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Ce superbe portrait formait un des deux morceaux de réception à PAcadémie du 
peintre Drouais, Hubert, en 1730, L'autre morceau représentait le peintre Christophe. Les 
Drouais furent peintres, de père en fils, de 1699 à 1788. Le fils d'Hubert, François-Hubert, 
eut, comme fils, Germain-François : tous les trois furent peintres de talent. Mais ee qui 
nous intéresse particulièrement dans notre reproduction, €'est le personnage dont le 
nom est allaché à un chef-d'œuvre que Pon peut voir au-dessus de la porte des écuries 
de lancien hôtel de Rohan (Imprimerie nationale), rue Vieille-du-Temple, à Paris, 
intitulé Les chevaux du Soleil & labreuvoir. On à parlé de démolir cet hôtel 6€ de 
transporter ce groupe au Musée des Arts décoratifs. Ce serait faire subir au chef-d'œuvre 
de l'artiste une mutilation inévitable, comme Le dit fort justement M. Stanis!as Lami, dans 
son excellent Dictionnaire des Sceulpteurs francais. Espérons que ce projet ne sera pas 
inis à exécution. 

Ce sculpteur se nomme Le Lorrain Robert. I naquit le 15 novembre 1666, dans Le 
cloître Saint-Nicolas- 
des-Champs el mou- 
rut le 1° juin 1743. IL 
avait épousé, en 1702, 
Marie-Françoise 
Soint, fille d’un mar- 
chand de Paris. Élève 
de Girardon, il rem- 
portait, en 1589, le 
premier prixde sculp- 
Lure el fut envore à 
Rome comme pen- 
sionnaire du Roi. 
M. S. Lami cite plus 
de 80 statues ou bas- 
reliefs dans l’œuvre 
de Le Lorrain. 

Coillé d'une per- 
ruque, le seulpteur 
porte un habit large- 
ment ouvert el lais- 
sant voir la chemise 
et le rabat de la cra- 
vate _r INA Sur Son 
épaule gauche un 
manteau dontles plis 
sont magistralement 
etsavammentdrapés. 
Il parle et sa main 
droite semble, par 
son geste, confirmer 
ses discours. 

A gauche, dans 
l'ombre, une œuvre 
du sculpteur, peut- 
êlre Pomone el un 
amour (1704), 
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L'auteur de ce croquis, fils d’un médecin de Lyon, se nomme Jean-Jacques de Boissieu. 

Né à Lyon, le 20 avril 1738, il y mourait le 10 mars 1810. À la mort de son père, 
sa mere le fit entrer comme dessinateur industriel dans une maison de fabricant de 
soierie, Son goût pour la peinture se développa rapidement et bientôt après il partait 

pour Paris, où il recevait 

des lecons du graveur 

EUR \Ville. En 1765, il accom- 

pagna en Italiele due À. de 

la Rochefoucauld, el put se 

livrer à ses études favo- 

riles à Rome et dans Îles 
CHVIFONS. 

De retour à Lyon, il 
produisit des gravures à 
l'eau-forte qui atluirerent 
sur dui Pattention. Il fut 
alors nommé trésorier de 
France au bureau des Fi- 
nances de la généralité de 
Lvon.Malheureusement, la 
Révolution vint Patteindre 
dans sa fortune etil se vit 
obligé de travailler pour 
des éditeurs étrangers. De 
Boissieu a faitune quantité 
énorme de croquis origi- 
nauxetde gravures à Peau- 
forte; on compte environ 
140 pieces dans son œuvre. 
Nous avons donné ces deux 
«dessins originaux parce 


qu'ils nous fournissent des 


) modes reproduites d’après 
nature. 

ee La tête de Ja petite 

Fe espiegle esl joliment coil- 

fée, et son petit bonnet, 

‘ rattaché sur le dessus de la 

LEA, tête par un ruban, est tres 

+7; coquel. Le fichu etle cor- 

g” | sage sont simplement indi- 


ques,ainsique la HailssancCe 
des manches. 

Quant au personnage dépenaillé que représente le croquis de \VVatleau, nous 
croyons voir en lui un simple allumeur de réverbères où un pauvre diable faisant un 
métier analogue. Comme nous nous proposions de reproduire les costumes de toutes les 
professions, nous n'avons pas reculé devant la publication de ce type de la rue que nous 
n'avions pas de chance de retrouver ailleurs. 

Cet homme, coiffé d’un tricorne, a le bras gauche appuyé sur un bâton, sans doute 
muni d’un rat de cave à l'extrémité et, dans la main droite, il tient un instrument, clef ou 


poignée, pour ouvrir 
les lanternes. Son 
costume se compose 
d’un vicilhabit,acheté 
probablementd’'occa- 
sion, retenu à la taille 
par une ceinture 
nouée autour du 
Corps. 

\Valteau, artiste 
de premier ordre, a 
jouit, dans son temps, 
d’une grande répulta- 
Lion. Nous aurions pu 
le remplacer par un 
aulre,maisnousavons 
pensé queces dessins 
originaux valaient 
bien les productions 
des graveurs de mé- 
Lier qui fournissaient 
les journaux de mo- 
des, ele., qui sont 
L'Op connus el en de- 
viennent monolones. 
Nous parlons des oé- 
néralionsdeBonnard, 
de Desrays, elc., etc. 
Les gravures el les 
dessins de Vatteau 
sont très haut cotés à 
l'hôtel des ventes, ils 
sont à la mode. Celui- 
ci se trouve à Chan- 
uillv. 

Nous publions 
ces deux croquis pour 
sugocrer lidée aux 
curieux de recourir 
aux dessins origi- 
nauXx quon rencon- 
tre dans les collec- 
ions publiques ; nous 
SOMMES convaincu 
qu'on trouverail des 
documents précieux 
dans les cartons des 
dessins du Louvre 
non exposés (plus de 
40.000 !), 
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Nous donnons une place aux 
Chardin. L'enfant au toton est le 
fils d'un joaillier, Auguste Gabriel 
Godefroy. Il porte un habit brun 
violacé, doublé de bleu, ouvert sur 
un oilet bleu de ciel à ramaces 
blancs. Sur sa tête, une perruque 
poudrée terminée par une queue 
altachée avec un ruban noir. Nous 
ne dirons pas que le fils Godefroy 
revarde Lourner son lolon comme 
sil se livrait à ce jeu pour la 


première fois, mais qu'au lieu de 
faire son dessin, il s'amuse, en 
l'absence de son professeur, et 
qu'il ferait mieux de prendre son 
porte-crayon de cuivre, contenant 


la pointe d'une sanguine, qui se 
trouve dans le Uiroir de ga table 
Le toton. et de travailler. 


Assise surune chaise de bois dont 
le dossier supporte un sac à ouvrage, 
la maman, coiffée d'un bonnet blanc 
avec un ruban bleu, a une robe blan- 
che rayée de bandes grises. Elle 
montre une lapisserie à sa fille, qui 
se Uent debout devant elle, coiffée 
d'un bonnet blanc et vêtue d'un cor- 
sage bleu et d’une jupe blanche. 

À gauche, 'au premier plan, un 
chien carlin etun coffret; à droite, un 
dévidoir chargé de laines sur lequel 
la maman appuie ses pieds croisés, 
chaussés de mules roses et de bas 
bleus. La mère semble indiquer du 
doigt une faute de tapisserie à sa 
fillette, qui lPécoute avec docilité et 
prolilera cerlainement de la leçon. 

Nous ne dirons pas, comme Ra- 
cinet, que Chardin a ressuscité le 
genre familier abandonné en France 
depuis Abraham Bosse, parce que, à 
notre avis, c'est une erreur. Ces deux 
artistes ontleur valeur, mais dans des 
genres différents; jamais on n'éprouve 
devantles scènes de Bosse les inpres- 


sions qui se dégagent des COMPOSI- 


tions de Chardin, La mère laborieuse, — Chardin (Louvre), 
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La Nouvelle Héloïse. 


Deux hommes et deux femmes sont 
assis à une table de whist placée sur un 
palier donnant dans une pelite cour. À 
gauche,dans le fond, péristyle àcolonnes 
etcharmille. Sur la droite, entre les deux 
joueuses, un amaleur revarcde la partie 
à travers son lorgnon. A l’autre bout de 
latable., une jolie visiteuse, debout, tient 
d’une main son éventail, tandis que de 
l’autre elle s'appuie sur Le dossier de la 
chaise d’un des joueurs. La coiffure de 
celte dernière figure esttrès haute ; celle 
des autres dames est plus basse et cou- 
verte de chapeaux de paille garnis de 
fleurs ou de rubans. Les hommes sont 
tôle nue, mais en perruque. 

Cette gravure fail partie des 23 pie- 
ces du Costume physique du XVI siè- 
cle (1776-1783), 
d'un texte par Restifde la Bretonne, ce 


OUVrAaSe aCCOMpPagne 
qu'on Iœnore généralement. 

Moreau le jeune fut une des vic- 
umes les plus frappantes de la déca- 
dence artistique qui fut la conséquence 
du mouvement révolutionnaire, 
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J.-M. Moreau dit Moreau le jeune, un des 
meilleurs illustrateurs du xvin siècle. Vignette 
lirée de la Nouvelle Héloïse. 

Dans une chambre, à gauche, Julie tombe 
évanouie dans un fauteuil en voyant sa fille 
renversée à terre par Claire qui entre précipi- 
lamment pour se jeter dans les bras de son 
amie. À droite, Saint-Preux relève Henriette. 
Au fond, à gauche, M. de Wolmar regarde la 
seène, el dans l'encadrement d’une porte à demi 
ouverte paraît une soubrette., Les costumes sont 
ceux que Moreau à employés dans loutes ses 
illustrations. Iei, Claire porte un mantelet et 
on aperçcoitdans le dos de Julie Le point d'attache 
de sa traîne à la Watteau. Henriette à une mise 
très simple. 

Nous n'avons pas osé abuser des dessins de 
Moreau : il eût fallu tout donner: 2.400 pièces ! 

Nous avons eu la chance de pouvoir repro- 
duire des épreuves de toute beauté, offertes par 
un collectionneur délicat à un de nos plus 
riches musées, el mises gracieusement à notre 
disposition par son directeur. 
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gauche, en haut, jeune élégante 
coiffée d'un chapeau en corbeille orné de 
fleurs et de plumes. Elle tient une canne à 
ponme à la main. Dessin de Desrais. 

A droite, une demoiselle vêtue d'une 
robe en lévite avec une ceinture de satin ; 
nœud sur le côté avec deux pendants atta- 
chés à leurextrémité par des rubans. Dessin 
de Meusnier. 

A gauche, en bas, jeune élégante corffée 
d'un chapeau garni de plumes, de vaze, de 
perles. Le corsage à un double coller et 
des basques. On sent la mode qui va petit 
à pelitl se transformer. Cette belle dame à 
abandonné la canne longue pour lombrelle 
qu'elle Gent, pour nous, à lPenvers, où du 
moins dans le sens qui ne nous est pas habi- 
tuel. On remarquera encore le col de la 
chemisette, la cravate et le bouffant du 
devant de chemise. La mode des coiffures 
est ce qui vieillit le plus vite, et il nous 
faudrait tout un volume pour donner la 
liste des noms des coiffures en cheveux, 
des bonnets et des chapeaux, 


Â 
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La grande toilette (Moreau le jeune). 


Un «cordon bleu », reçoit d'un jeune auteur l'hommage d'un volume, de poésie sans 
doute. Et pendant que le valet de chambre donne un dernier coup de main au nœud de sa 
perruque, il désigne d’un geste gracieux sa femme au poète; elle sera meilleur juge que lui. 
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Le Magasin ptlloresque a donné jadis une caricature représentant une femme coiffée 
d'une facon ridicule comme hauteur. Nous n'avons pas reproduit celle gravure qui est 
trop connue el qui est exagérée. Celle de la dame ci-dessus à certainement été portée 
el les lecteurs jugeront sa dimension. Les cheveux sont relevés de façon à former 
comme l'enveloppe d'un bouquet d'étoffes légères et, par devant, on voil une aigrette et 
une broche de perles. 

Cette dame enfonce un doigt dans un flacon d’eau de senteur et a suspendu à son 
corsage une rangée de breloques, montre, ete. 

L'homme est coiffé d’un tricorne à cocarde en feutre. Un habit en fourrure, avec le 
poil extérieurement, est fermé par le nœud d'une cordelière. Le gilet semble également 
en peau, et les bas sont à raies. On voit passer sous le gilet les deux pendeloques de 
chaque montre. 

Cet élégant s'appuie sur une canne garnie d’une ganse avec des glands. 

Nous touchons à la fin du xvi* siècle et nous approchons de la Révolution. Les 
belles manières vont disparaître et les vieillards regretteront ces maîtres d'agréments 
qui apprenaient aux hommes à parler gras, comme les acteurs du jour, à les imiter sans 
les copier, à montrer les dents sans grimace, à sourire devant un miroir avec finesse, 
à prendre du tabac avec grâce, à donner un coup d'œil avec subtilité, à faire la révérence 
avec une légéreté particulière, enfin à traiter les minuties en grand et les affaires 
sérieuses en bagatelles (Mercier. Tableau de Paris). 

La femme rêve un nouvel idéal de beauté: elle consulte les livres et les tableaux 
el cherche à remplacer l'expression de l'esprit par l'expression du cœur. C'est une 
entière révolution du goût, suivant les frères de Goncourt, dans la Femme au dix-lui- 
lième siècle. 


La sortie de l'Opéra (Moreau le jeune). 


Péristyle de l'Opéra. Le jeune couple s'apprête à sortir. Remarquable coiffure de la 
femme. La bouquetièrede droite porte nonseulement des fleurs, mais encore des «poulets ». 
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Nouvelle robe 
dite de Longchamp, 
retroussée avec des 
nœuds d’amouretdes 
olands. 

Cette dame a jeté 
sur sa coiflure, arlis- 
tement dressée, un 
voile protecteur qui 
l’'enveloppecomplèete- 
ment. Un pardessus 
ou mante d’élé, en 
éloffe  lransparente, 
avec des manches 
larges, fait Poffice de 
Ce Que Nous NOMMONS 
aujourd'hui un cache- 
poussière. 

Celui-ci, à raies 
sarnies de boutons, 
est fermé sur la poi- 
Line au moyen d'une 
broche avec des ru- 
bans. 

Elle porte des bas 
blancs etdes souliers 
à extrémité pointue. 


Les talons sont tou- 


jours hauts. Ces ta- 


lons incommodes el 
ridicules, qui sont re- 
venus à Ja mode, 
élaient en bois et fa- 
briqués par des ou- 
VriCrs SPÉCIAUX appe- 
lés talonniers. 

A propos des pa- 
niers, onsaitque c’est 
Me Clairon qui eut, 
la premiere le cou- 


rase de les supprimer sur le théâtre, dans la tragédie, Son succès fut énorme, et les 


dames du grand monde s'empresserent de limiter et de se passer de eet encombrant 


accessoire, dans leurs promenades et leurs visites. Alors se produisit le même phéno- 


mene que nous avons pu voir tout derniérement: on cria à Pindécence et on reprocha à 
ces dames de manquer au respect dû aux lieux et aux personnes. Enfin, pelit à petit, on 
S'y habitua tellement qn'il fallut attendre les toilettes des Herveilleuses pour se plaindre 
à nouveau du scandale. 


La gaze mouchetée qui recouvre la coiflure de notre Jeune personne se nomimailt une 


thérèse el elle était portée dans les jardins publics, suivant Pidansat de Mairobert. 


Vers 1784, on la désignail sous le nom de calèche. 


C'est 
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Les petits parrains (Moreau jeune;. 


un baptême! C'est une fête! Ces parrains caractérisent 


toute 


une époque. 
18 


Ce personna re est vètu exactement 
comme l’autre, avec cette différence que 
la redingote est ouverte et que les revers 
sont boutonnés d’une autre façon. On aper- 
coit sur la gauche Pouverture d’une longue 
poche fendue perpendicuairement dans les 
pans et fermée par trois boutons. 

Ce costume est intéressant paree qu'il 
laisse pressentir, dans sa sévérité même, les 
changements qui vont survenir pendant la 
Révolution. On développera les proportions 
des revers des gilets et des redingotes, on 
allongera encore les pans, mais c'est l’an- 
glomanie quinous aménera toutes ces exagé- 
ralions dans Part de S’habiller. La France 
commence à abdiquer et pour longtemps. 
N’en voyons-nous pas encore la preuve dans 
le chapeau haut de forme dont on ne saurail 
penser ni dire assez de mal? 

Jamais, à aucune époque, la mode n'a 
inventé un accessoire aussi dis2racieux. 
Qu'il soil en castor. en soie, en cuir, en 
feutre où en éloffe, comme dans les gibus 


ce couvre-chef est laïd el incommode. 
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Jeune homme habillé d'une redingote 
à la Lévite etcoiffé d'un chapeau à l'Hollan- 
dais. 

La redingote, dont le nom est la cor- 
riding coat, où 
vétementpour monter à cheval, nous vient 
d'Angleterre. On 
quera que celle-ci a plusieurs collets et 
qu'elle portait le nom de carriek, autre nom 
anglais. La redingole avait deux rangées 


ruplion des mots anglais : 


effectivement leMHar- 


de boutons et se portait croisée ou non. 
Les pans, assez longs, entouraient complè- 
tement les jambes. Les manches sont éga- 
lement garnies de boutons. Quant au cha- 
peau « à l’Hollandais », il est plus que 
probable que la mode en venait de Hol- 
lande. Il ne reste done de français, dans 
ce costume, que la canne avec son ruban 
terminé par des glands et les souliers à 
boucles garnies de pierreries de la façon 
du fabricant Strass, dont l'emploi déno- 
Lait la recherche de lPéconomie : à défaut 
de diamants on prenait du strass. 
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La dame du palais de la Reine (Moreau jeune). 


Une dame de la Cour seule pouvait se permettre une pareille toilette, En fixer le 
rix est chose impossible, non à cause de l’étoffe, mais à cause des diamants. 
| | 
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L'Elégant au rendez-vous du Palais- 
Royal, tel est le titre de la gravure repré- 
sentant ce gentilhomme qui montre qu'il a 
pris des leçons de maintien. Il est mis fort 
simplement et son costume n’altirera pas 
l'attention. 

La correction de son attitude avec sa 
raideur, ses pieds en dehors, son geste 
étudié, son regard protecteur, tient encore 
aux facons en usage du temps de Louis XIV. 
Mais bientôt toutes les manifestations du 
respect allaient disparaître. Tandis qu’au- 
trefois les révérences des seigneurs au Roi 
et à la Reine, aux arrivées, départs et re- 
merciements, se faisaient par une inclina- 
tion profonde, en portant la main jusqu'à 
terre, maintenant on se contentait de saluer 
de la main, sans s’incliner. Le duc de Luynes 
déplore laffaiblissement de ces usages les 
plus respectables à ses veux; c’est ce qu'il 
appelle les « manières solennelles de Pan- 


cienne Cour ». 


Pour Madame Josephe Louise de Sa- 


voye, Madame, vêtue d'une robe de Cour, 
garnie en coques et draperie avec des 
glands, coiffée en toque, chevelure sur- 
montée d'un bouquet de plumes,nous ne 
la voyons passe promenerdansce costume 
dans les jardins du Palais-Roval ou des 
Tuileries, où nous sommes certain qu'elle 
aurait fait sensation. 

C'était, du reste, une personne très 

douce, dont la sœur fut mariée au comte 
d'Artois. 

Elle épousait, en 1771, le comte de 
Provence, le futur Louis XVIII, et son 
union parait avoir été heureuse, mais 
elle n'eut pas d'enfant. 

Elle mourut en exil, à Hartwell, 
en Angleterre, le 10 novembre 1810 et 
put se rendre compte, mieux qu'une 
autre, des changements survenus dans le 
monde, non seulement dans les modes 
et les costumes, mais encore dans beau- 


coup d'autres choses. 


| 
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L'Hiver. 


Lancret. 


re 


me D 


Habillement à l'anglaise : frac, chapeau 
jacquet et bottines, en 1779. 

Le jacquet était un petit chapeau rond 
porté par les palefreniers anglais et adopté 
par leurs maîtres. Notre gentleman a des 
breloques pendues au-dessous de sa veste. 
Cette mode, qui commence vers 1780, est 
la conséquence de habitude de porter deux 
montres dont les cordons, terminés par des 
glands, un cachet où une clef de montre, 
servaient à cacher les fentes du pont à la 
bavaroise. 

Le professeur de maintien se nommiait 
« maitre d'agrément » et enseignait l’art de 
mettre Sa cravate, de se boutonner, de se 
dandiner, ete. 

Nous avons connu une dame française 
à Philadelphie, en 1876, qui faisait donner 
des leçons à son neveu pour lui apprendre 
l’art de porter sa canne! 

C'était le moment où il était de bon ton 
de la porter à lenvers. 
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Ce personnage, coiffé d'un chapeau à 
l'Hollandais, a :nis son frac avec des bou- 
tonnières à gland. Mais ce qui le caracté- 
rise surtout, c'est cet énorme manchon, 
qu'on n'a plus revu depuis cette époque. 

C'était un vrai matelas en poil qu'on 
Lransporlail avec soi, et l'autre personnage 
du bas de la page nous offre la maniere de 
sen servir. On à peine à comprendre, 
aujourd'hui que le costume permet de 
plus en plus la liberté des mouvements, 
comment on pouvait s'encombrer d'un 
paquet pareil. Un homme ainsi accoutré 
perd Pusage de ses bras et de ses mains 
eton se demande commentil ferait actuel- 
lement pour lire son journal. On a renoncé 
aux perruques, à la poudre et aux man- 
chons, eton a bien fait; mais rien ne dit 
qu'onneles verra pasun jour reparaitre. On 
remarquera les cordons des deux montres. 
À ce sujet, Mercier dit: « Voyez entrer un 
élégant, il faut d'abord que ses breloques, 
par un joli frémissement, annoncent son 
arrivée. » Ce frémissement était obtenu 


en se dandinant d’une certaine manière. 
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La mode des hommes s’introduit souvent dans le costume féminin: nous en avons 
eu des exemples. Quand les hommes eurent des redingotes, les dames en portérent éva- 
lement avec revers, parements, double collet et boutons de métal. Puis, elles emprunté- 
rent aux hommes la cravate, le jabot, le gilet, les deux montres avec leurs breloques. 

Celle-ci a sur la tête un chapeau de Castor garni d'un large ruban rayé, avee un 
gros nœud sur le devant. Elle à un vêtement d'été, à en juger par son double collet 
d’une étoffe légère et transparente. Cette dame a renoncé aux garnitures, aux volants, 
aux falbalas et tout l'effet de la robe se trouve dans les plis produits par la fronce pra- 
liquée autour de la taille. Son corsage, très busqué dans le dos, laisse voir les naïs- 
sances de deux traines 
qui se fondent dans la . ; 
jupe assise sur une 
tournure ou du moins 
surun panier dedimen- 
sions modestes, On 
paraît devenir pour un 
temps plus raisonna- 
ble, jusqu'au moment 
où le caprice de la 
mode fera naître les 
costumes les plus ex- 
travasants. Nous \ arri- 
verons bientôt. Ce joli 
dessin est à Carnava- 
leL. 

Quicherat, qu'il 
faut toujours consulter 
lorsque l’on étudie 
l’histoire du costume, 
nousmontre Pinfluence 
du costume nulitaire 
sur les hommes au 
commencement du 
mouvement révolu 
Lionnaire,. 

On renonce à la 
poudre qui était alors 
de la farine, et le Ca- 
binet des modes dit en 
1790 : « Nos mœurs 
commencent à s'épu- 
rer; le luxe tombe. » 
En 1790, l’élégant por- 
Lait un chapeau rond, à 
cocarde, un frac, une 
cravate de couleur, une Se 
culotte de Casimir, et 
des bottes à revers ou 
des souliers sans ta- 


lons. 
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Ce sceau de Louis XVI n’est 
pas, Croyons-nous, très connu, el 
après ce que nous avons dit des 
sceaux en généralilméritaitd'être 
reproduit. L'ordonnance est la 
même que celle du sceau de 
Louis XIII, et les deux anges 
soutiennent toujours un dais au- 
dessus de la tête du roi. 

Le petit roi est couronné et 
porte sur sa pelerine les deux 
colliers de Saint-Michel et du 
Saint-Esprit Itientloujours dans 
ses mains le sceptre et la main de 
justice. IP est assis sur un trône 
tres simple caché par le mauteau 
royal et linseription est en fran- 
çais : Louis XVI par la grâce de 
Dieu roy de France etde Navarre. 

Le contre-sceau porte Péceu 
de France dans un cartouche cou- 


ronné el entouré du collier des 


ordres, soutenu par deux anges. 


Le petit prince porte ses cheveux pou- 
drés et son vêtement est brodé sur toutes 
les coutures. Sa main droite écarte le pan de 


son habit rouge pour nous faire voir un gilet 
blane en satin broché. Les jambes sont ca- 
chées dans des bas blancs retenus par une 
jarretiere au-dessous du genou. 

Enfin, il a Le cordon bleu du Saint-Esprit 
passé en sautoir. 

Sa main gauche nous prouve par son 
weste que le royal écolier étudie la géogra- 
phie : elle s'appuie sur un énorme olobe ter- 
restre, tandis que sur la table on aperçoitle 
côté d'un globe céleste dont le pied est 
masqué par les cahiers de notes de Pélève, 

Ce portrait est curieux au point de vue 
du splendide costume royalqui va disparaitre 
pour ne plus jamais revenir. 

Il a été exécuté en 1739. Le dauphin 
n'étaitencore qu'unenfantde dix ans. Tocqué 
est un peintre sage et raisonnable, il fait les 
portraits des gens de finance, des politiques, 
des écrivains et non des grandes dames, des 


coquettes de la ville et de la cour qu'il laisse 


à Natüer. son beau-frère. Il mourut en 1772, Louis XVI enfant, portrait peint par Tocqué. 
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Ce tableau de Jean-Honoré Fragonard 1732-1806) se trouve au musée de Hermitage 
à Saint-Pétersboure:. 

La scène se passe dans une antichambre dont la porte entr'ouverte nous laisse 
voir un intérieur de famille. Une jeune fille, vêtue d'une robe de satin uni, est 
venue chercher une écharpe en mousseline rayée, placée sur un chiffonnier en 
acajou. 

AussiôL, la porte vitrée de lantichambre s'est ouverte doucement el un amoureux 
a profité de l’occasion pour dérober un baiser à la jeune imprudente, où si lon aime 
mieux, la complice du vol. 

Elle à un léger fichu de gaze jeté autour de son cou el sa coiffure très simple 
nous indique la date de la scène, qui se passe sous Louis XVE On remarque, par- 
dessus sa robe, une espèce de mante avec des épaulières, rattachée sur la poitrine et 
recouvrant la jupe par 
derriere. Celle jeune 
personne appartient à 
la haute bourgeoisie, 
comme le prouve le 
lapis qui recouvre le 
parquet. 

Fragonard, long- 
Lemps méconnu, apres 
sa mort, comme Bou- 
cher, Greuze, Chardin 
et d'autres encore, a 
été réhabilité grâce à 
une critique plus intel- 
ligente etplus avertie. 
Actuellement, ses toi- 
les sont très recher- 
chées etatteisgnent des 
prix élevés. La Révolu- 
Lion, qui avait fait per- 
dre à l'artiste les deux 
Liers de sa fortune, eut 
aussi une grande in- 
fluence sur son talent: 
le goût publie Paban- 
donnaitet ses tableaux 
ne se vendaient plus 
quand il mourut. Da- 
vid, qui Pavait proposé 
à la Convention comme 
conservateur du mu- 
sée, disait : «Il consa- 
crera $6S VIeUX ans à 
la warde des chefs- 
d'œuvre dont il a 
concouru dans sa jeu- 
nesse à augmenter le 
nombre. » 
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A gauche, en haut, jeune dame avec 
un voile jeté sur sa chevelure poudrée. Le 
corsage à un double collet rabattu et est 
rattaché par un nœud de ruban sur la poi- 
trine. Les basques de la robe sont d’un 
effet peu gracieux. Du corsage s'échappent 
des pendeloques qui tombent sur la jupe 
unie avee un molil de guirlande brodée 
dans le bas. Elle tient d’une main son 
ombrelle, de l’autre son éventail. 

L'autre femme, vue de dos, est coiffée 
d’un chapeau de paille garni de rubans et 
de plumes avec rubans dans la coiffure. 
Autrement, ce costume n'offre rien de par- 
ticulier. 

Pour montrer un chapeau rappelant 
l’exagération de ceux portés en 1912, nous 
publions celte gravure représentant une 
dame en promenade dans un jardin de 
Paris. Elle à posé son bouquet sur une 
chaise etelle a placé son gant surle dossier 
pour montrer son joli bras et sa jolie main. 
Aussi tient-elle son éventail d’un air pro- 
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vocaleur. Les grands chapeaux, surtout incommodes avec nos appartements dont l’espace 
est mesuré, sont de plus absolument ridicules. 


Madame Sophie, fille de Louis XV, née en 173 


était élevée à Fontevrault quand Nattier fit son portrait, en 1748, pour 1.500 livres. 


, morte en 1782, sans postérité. Elle 


Elle tient un voile de la main droite et porte un corsage décolleté avec un semis de 
fleurs brodées el garni de dentelles ainsi que les manches. Le peintre à mis à son gentil 
modèle de quinze ans une écharpe de fleurs. Bien que M" Campan trouve Sophie d’une 
rare laideur, nous avons ici la preuve qu'elle a eu son heure de bel épanouissement. 
Celle princesse a toujours eu un rôle des plus effacés : e’est une figure assez insigni- 
liante, délicate et capricieuse. Le roi avait donné à ses filles des sobriquets : il appelait 
Victoire, Coche; Adélaïde Loque où Torche; Louise, Chiffe, el Sophie Graille, La Pom- 
padour, imitant le roi, appelait le due de Chaulnes, mon cochon; M d’'Amblemont, mon 
torchon; Vabbé de Bernis, mon pigeon pallu, el Paàris-Duvernay, mon rigaud. Ces 
surnoms faisaient d’abord rougir el rire ensuite. 

Naltier (Jean-Marc) possédait le secret de rendre belle une femme laide. Quand 
le portrait élait lerminé, quelque chose d'imperceptible donnait à l’ensemble une 
beauté réelle et indéfinis- 
sable, comme lPécrit Ca- 
sanova, Le vêtement, qui 
a une si grande impor- 
Lance dans le portrait, de- 
vient chez lui de pure 
fantaisie : il peintles filles 
de Louis XV en déesses 
des quatre éléments et 
représente M° de Flava- 
court et de Châteauroux, 
nieces de la duchesse de 
Mazarin, sous la forme 
allécorique du Silence ou 
du Point du Jour. 

Naltier perdit sa for- 
tune à la suite de la ruine 
du système de Law, vers 
1720, et jamais il ne put 
la refaire. mourut pres- 
que dans la misere, en 
1766, tombé en enfance et 
hydropique, âgé de qua- 
tre-vingl-un ans. De ses 
quatre enfants, un gar- 
con el trois filles, le fils, 
pensionnaire du roi, se 
noyail dans le Tibre; 
Painée des filles épou- 
sait le peintre Tocqué et 
la plus jeune se mariait 
à Challe, peintre fort 
connu, 
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Madame Adélaïde, fille de Louis XV, par Nattier. 


Loque chante pendant que sa petite chienne l'accompagne en déchirant une page de 
musique (Versailles. 

C'est la plus intelligente de tous les enfants du roi; née en 1732, elle mourait en 
1800. Fort joli costume. On pourra faire aussi bien, mais pas mieux. 
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A mi-corps, de face, en robe grise à larges manches, couverte d'un tablier gris. Elle 
porte sur ses genoux un rouetl et pendant que de la main droite elle actionne le rouet, 
elle file de la main gauche. Ce tableau a été donné au Louvre par Madame Nathaniel de 
Rothschild et il est plus que probable qu'il représente Marguerite Pouget, la seconde 
lemme de Chardin, dont le Louvre possédait déjà un admirable portrait au pastel. 

Françoise-Marguerite Pouget avait trente-sept ans quand elle épousait à Saint- 
Sulpice, le 26 novembre 1744, le peintre Chardin. Elle était veuve de Charles de Malnoë, 
un ancien mousquetaire, et elle avait quelque fortune. Sa maison lui appartenait et elle 
fut plus tard d’un grand secours à son mari dans ses fonctions de trésorier de PAcadémie. 
Chardin avait à cette époque un Hils unique de douze ans, de son premier mariage. Du 
second, il eut une fille, en 1745, Angélique-Françoise, qui mourut peu de temps après sa 
naissance. Chardin mourut le 6 décembre 1779, âgé de quatre-vingts ans. Quant à sa 
seconde femme, Marguerite Pouget, elle mourut à quatre-vingt-quatre ans, en 1791. 


Réception à l’Isle-Adam du prince de Brunswick-Luxembourg, dans le bois de Cassan, 
au rond-point dit de la 
Table, près du chêne 
légendaire de  Conty, 
de 30 mètres de haut. 
A Plsle-Adam, Phospi- 
lalité était fastueuse et 
libérale, dit M. G. Ca- 
pon dans sa Pre du Prince 
de Conti; toute éliquette 
élaithannie et Conti lais- 
sait à ses hôtes la plus 
grande liberté. Aussi, 
des dames ont-elles quit- 
té la table pour s'asseoir 
sur le gazon et jouer 
avec leurs chiens. 
Pendantquele prin- 
ce préside le banquet, 
des  piqueurs à pied 
sonnent des fanfares. 
Les costumes rap- 
pellent ceux de La Halte 
de chasse de Carle Van 
Loo. La fête eutlieu à la 
fin de mai ou au com- 
mencement de juin, el 
fut favorisée par un 
temps superbe. Actuel- 
lement, la table de Cas- 
san, en pierre dure, 
existe toujours, maiselle 
a été un peu déplacée au 
commencement du sie 
cle dernier, pour ne pas 
Portrait de femme ägée, par Chardin. entraver la circulation. 
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Ces costumes ressemblent beaucoup 
à ceux qu'on portail sur la scène, parce 
que le costumier des Princes du 
nommé Sarrasin, donnait le 
presque toutes les nouveautés en fait de 
robes. 


sang, 
dessin de 


Les paniers mesurerent alors jusqu’à 
» metres de tour et le prix des dix à douze 
aunes d'étoffes nécessaires à la confection 
d'une robe avec les nœuds, les coques, la 
gaze en bouillons, les perles et les pier- 
reries s'élevait à des fantasti- 
ques. 

Le {ulle, nouvellement inventé, était 
fabriqué jusque dans les casernes, et on vit 


sonines 


les soldats le crier et le vendre sur la voie 
publique. 

Quant au poids de ces édifices de la 
coquetterie féminine, il dut souvent avoir 
comme conséquence de faire couler Le fard 
appliqué sur les visages. IL a toujours 
fallu souffrir pour être belle, suivant le 
dicton populaire; jamais il ne fut aussi 
vrai qu à cette époque. 


Cette femme est vêtue d’une polonaise 
avec deux pans, les ailes sur les côtés et la 
queue par derrière. Les manches sont arré- 
tées au coude et l’encolure est garnie de 
rubans et même de fleurs, sans parler du 
bouquet piqué dans le corsage. 

La jupe, placée sous la polonaise, est 
courte et bordée d’une guirlande de roses. 

Enfin, son élégant tablier avec bavette 
est garni d’un volant plissé comme Île cor- 
sage et le devant de la jupe. 

La coiffure est formée d’un bouquet de 
plumes en panache qui prend un peu plus 
Lard le nom de « Qu’es-aco ». 

Cette expression a pour origine la de- 
vise ajoutée par Beaumarchais au blason 
d’un gazelier nommé Marin. La reine, qui 
la connaissait, la répétait en riant devant 
M! Bertin, sa modiste, qui planta derrière 
le chignon trois panaches et la baptisa du 
nom de qu'es-aco. Mais au lieu de trois 
plumes on en planta vite une dizaine et la 
coiffure fut dite à la HMinerve. 


Marie-Thérèse de Savoie, comtesse d'Artois, 


vêtue d’une robe de cour. 


APRES LE TABLEAU DE NATTIER. 


Musee 


D) 


ADÉLATDE, 


MADAME 


Versailles 


dé 


HS 


Dix-huitième siècle 


‘(SO[HPSI9 À) [P104 9p oyounor) - 


Sossins S9p 1 


29914 


ALUUEN 


est Re 


ere gare 


HET EET 21 HE 


19 


200 Le Costume civil en France 


La Peinture,tableau de Delarue, gravé 
par Duflos, représente Philibert Benoit, 
artiste peintre, né à Paris en 1718, dont 
le frère, plus jeune et plus connu que lui, 
élait sculpteur. Nous avons déjà donné des 
peintres au travail dans leur atelier 
xvu siècle). Celui-ci est dans une chambre 
nue, carrelée, avec une porte de prison, il 
peint le ciel d’un paysage, panneau déco- 
ralif, dans lequel se jouent des Amours. 
Son costume est fort simple et nous ferons 
remarquer les plis de l’habit, dontles pans 
sont fendus et plissés, en partant des bou- 
tons de derrière. En outre, la poche est 
placée dans le sens verlical et cette mode 
à reparu, encore dernièrement, mais n’a 
pas duré : ce qui convient au pantalon ne 
convient pas au pardessus. Le gilet est 
rayé; la culotte, les bas, les souliers à 
boucles sont déja décrits antérieurement. 


Dans un paysage, M" Sallé, la tête 
Sa 
lécgèrement penchée à gauche, une boucle 
oO I te] 
de cheveux retombant sur son épaule, 


ébauche un pas de danse, les mains et les bras étendus à droite et à gauche. Sa robe est 


aorémentée de fleurs et de rubans. A 
droite, un pelilt garçon joue de la flûte; 
a gauche une femme danse derrière elle. 

Nous avons découpé notre sujet dans 
une composition plus grande de Lan- 
cret dont on trouve la description dans 
E. Bocher, E. Dacier et Ch. Malherbe. 

Si, dans le portrait de Sallé et celui de 
la Camargo, son pendant, le buste semble 
s'évader avec peine de la cage ronde et 
disproportionnée du panier, la jupe a du 
moins perdu de sa longueur: on peut voir 
le pied de la danseuse jusqu’à la cheville 
et on peut suivre le dessin du pas qu’elle 
execute. 

La Camargo et M!!° Sallé nétaient pas 
jolies, mais ces deux étoiles de la danse 
possédèrent à un haut degré ce charme 
que donne la grâce 


Plus belle encore que la beauté. 


Le règne de Sallé a duré douze ans : si 
elle fut légere sur la terre, que la terre 
le lui rende! 
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François de Troy naquit à Toulouse en 1645; il était fils d’un peintre, Nicolas de Troy, 
qui fut son premier maître, et il le quitta à l’âge de vingt-quatre ans pour se rendre à 
’aris, Où il reçut successivement des leçons de Nicolas Loir et surtout de Claude Lefèvre. 

François mourut à Paris en 1730, âgé de quatre-vingt-cinq ans. 

On connaît quatre de Troy: Nicolas, père de Jean et de François; et Jean Fran- 
çois, fils de François et petit-fils de Nicolas, ‘mort en 1752. Le tableau que nous 
reproduisons a été gravé par Cochin, en 1735. Tous les de Troy ont eu du talent. 


D 


Dans un roman, Philis, sous ce riant feuillage, 
De deux parfaits amants lit les tendres propos; 
Damon, en l'écoutant, affecte un vain repos, 

Mais son cœur en secret tient le même langage 
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général, les artistes soupçonnés de mener 
la vie joyeuse sont ceux qui travaillent le 
plus. Boucher était du nombre : il a pro- 
duit énormément. (Cest lui qui a inventé 
cet Amour joufflu, dont on a tant usé et 
abusé. C'est lui qui a inventé cette jolie 
ligure de la petite Murphy dont on ren- 
contre le profiletle dos souple et ondoyant 
dans tous ses tableaux. 

Il était de bon ton, il y a soixante ans, 
dans les ateliers de peinture, de dire du 
mal de Boucher. Or, jamais tableaux n’ont 
été copiés plus souvent que ceux du maître. 
Boucher a été la cause de la fortune d’une 
foule de décorateurs qui lui ont pris sans 
scrupule ses amours etses femmes, et qui, 
sans Jui, auraient été fort embarrassés. 
Boucher, dont la renommée a fait le tour 
du monde, est, à notre avis, et, maloré ses 
défauts, une gloire de PEcole française. De 
plus, c'était un brave homme : on ne peut 
pas en dire autant de son neveu, Louis 
David. 


Vers 1735, Boucher, alors âgé de 
trente-deux ans, fil paraitre les Cris de 
Paris dont il avait composé les dessins, 
cravés par Lebas. 

Voici d’abord le marchand de plu- 
meaux traîinant sa charrette à bras. Coiffé 
d’une calotte, il ne porte, outre sa che- 
mise, qu'un gilet à revers large et un habit 
à une rangée de boutons. Une culotte, des 
bas et des souliers retenus par une bride 
sur le cou-de-pied : voilà tout le costume 
de notre marchand. 

Le rétameur a un chapeau à large bord 
el ses cris sont parvenus aux oreilles d’une 
ménagère qui a entr'ouvert sa porte pour 
lui faire sa commande. Notre homme porte 
sur son dos et sur son épaule des chau- 
drons et sa main droite tient un réchaud 
et une écumoire. 

On a accusé Boucher d’avoir corrompu 
le goûtet d’avoir «broyé ses couleurs pour 
charmer les veux du vice ». Ces accusa- 


tions ne sont pas plus justifiées que celles 
qui lui reprochent sa vie de plaisir. En 


Dix-huitième siècle 203 


La chaise de Madame est avancée et Monsieur Pa accompagnée jusqu'au bas de 
l'escalier, jusqu’au vestibule. Un valet de chambre, tenant un coussin sous le bras, a 
ouvert la portière de la chaise pendant qu'un des porteurs reçoit les ordres de Monsieur 
sur la promenade à faire. Un ami, un parent aimable offre gracieusement sa main à la 
dame pour lui permettre de monter dans sa chaise, en prenant les Précautions que 
nécessite son élal intéressant. 

Derrière la colonne de droite, un valet, presque entièrement caché, doit porter le sac 
de sa maitresse à moins que ce ne soit sa petite chienne, ce qui est plus probable. 

Toute la grâce de Moreau se retrouve dans cette composition habilement gravée par 
Martini. 

Au moment où Moreau publiait ces vingt-quatre compositions, avec un vif succes, 
parut un ouvrage en deux volumes, intitulé Tableaux de la vie ou les mœurs du 
xvui® siècle, en réalité une contrefaçon éhontée. Voici l'avis des éditeurs : & Nous ne 
donnons pas cette ga- 
lerie pour une collec- 
lion de tableaux ori- 
ginaux. Le monument 
du costume, de Resuf 
de la Bretonne, nous 
en a fourni les mate- 
l'IAUX... D 

Puis, après avoir 
constaté le succès des 
estampes de Moreau : 
& Un diamant passe 
d’une main à l’autre; 
il cireule dans le com- 
merce el 1l conserve 
toujours sa valeur...» 

L'ouvrage, sans 
date, parut à Neuvied- 
sur-le-Rhin et à Stras- 
bourg. Ce plagiat 
était admis. Combien 
a-t-il fallu de temps 
pour faire compren- 
dre au publie que la 
propriété artistique 
ou littéraire est une 
propriété ? Chacune 
des planches copiées 
d’après Moreau est 
accompagnée de quel- 
ques pages de texte de 
Restif. Moreau n’est 
même pas nommé 
dans l'ouvrage !Etles 


oravures contrefaites 
O . 
etréduitesne sontpas 


toutes sans valeur, Les Précautions, par Moreau le Jeune, 
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Il est difficile de montrer plus d’esprit que Moreau le jeune dans ces scènes de la 
vie privée, au xvin* siècle. Nous n'avons pas hésité à lui faire une large place dans nos 
costumes, parce que e’est lui qui nous fournit les documents les plus précis sur cette 
charmante époque. Aucun détail n’est indifférent chez Moreau, et tous les accessoires 
sont copiés par lui d’après nature. Il a vu le bureau, le fauteuil, le chauffe-pied et le 
cabinet de cet heureux père qui ne peut contenir sa joie en apprenant la bonne nouvelle. 
Et quelle délicieuse messagère! Cette soubrette est adorable! La sage-femme présente 
l'héritier présomptif avec un air digne. Il n’est pas jusqu'aux deux serviteurs qui ne 
jouent convenablement leur rôle dans la pièce... à côté. 

L'explosion de joie est traduite par le geste si expressif des trois mains levées en 
l'air et se détachant en clair sur le fond. 

Le nouveau-né est endormi, mais on entend lexelamation de la servante, qui n’a 
pas peur de l’éveiller. EL tandis que Monsieur, tout à son bonheur, va s’élancer pour 
contempler son fils, 
son espoir, l'héri- 
Lier de son nom, 
l'artiste n'as pas ou- 
blié de placer, sur 
une gaine, dans le 
coin de lPapparte- 
ment, le buste de 
Madame, qui assiste 
ainsi, témoin muet, 
auxtransportsdeson 
cher époux! 

La scène se 
passe dans la ma- 
Linée et Monsieur, 
en robe de chambre 
de soie, est à peine 
coiffé : il attendait 
l’heureux événe- 
ment en feuilletant 
un volume d’uncoup 
d'œil distrait ou en 
faisant semblant de 
lire la lettre qu'il 
vient de recevoir. 
Enfin ! c’est un fils! 
Dieu soit loué! 
Soyons toulà la joie ! 
EL maintenant pen- 
sons au baptême et 
aux Petits Parrains. 

Le fade Restif 
de la Bretonne a 
brodé sur le sujet 


quelques pages 
? É4 , 

d une moralité aga- 

« C’est un fils, Monsieur! » par Moreau jeune, gravure de Bacquoy 117761. cante. 
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RSR 


L'accord parfait. 


N'ayez pas peur, ma bonne amie. J'en accepte l'heureux présage. 


Ces dessins de Moreau, datés de 1776 et de 1777, sont heureusement interprétés par 


les graveurs Helman, Trière et Martini. 
oO 
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Le chemin de la Fortune, par Baudouin. 


Baudouin, Pierre-Antoine, né à Paris, en 1723, fut l'élève et le gendre de Boucher, 
dont il avait épousé la fille cadette. Il mourut le 15 décembre 1769. Grimm, dans sa 
Correspondance, qualifie la peinture de cet artiste de « petit genre laseif et malhonnête 
qui plaît beaucoup aux jeunes libertins ». Que dirait-il aujourd’hui? Mais nous ne sommes 
pas moraliste etles ouvrages de Baudouin nous fournissent, du moins, des renseignements 
sur les costumes et les toilettes de son temps. 

Ce jeune maître à danser ne paraît pas bien connaître son métier. À son geste 
étonné, on croirait qu'il n’a jamais vu de jolis pieds. La suivante paraît remplie de 
complaisance et voudrait bien montrer le mollet, mais la coquette se défend mollement : 
la présence du vieillard assis dans le fauteuil la gène probablement et lui en impose. 

Sur le clavecin, la partition de Castor et Pollux. 

À gauche, appuyé sur une chaise, le violoncelle, que lon retrouve dans tous les 
intérieurs de cette époque, où l’on aimait furieusement la musique, semble-t-il. 

Baudouin dessine mieux que Lawreince et ses gouaches sont plus habiles que celles 
de son confrère, 
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Portrait présumé de la princesse de Lamballe (Versailles), 
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La reine assise sur 
son trône, dont le dos- 
sier est surmonté d’un 
soleil rayonnant, porte 
la couronne et le scep- 
tre. À ses pieds, deux 
amours tiennent deux 
écussons, l’un de Fran- 
ce, l’autre géminé de 
France et de Pologne. 

Légende : Marie, 
par la grâce de Dieu, 
reine de France et de 
Navarre. La composi- 
tion habile de ce sceau, 
l’arrangementheureux 
du rideau du fond et du 
manteau de la reine 
sont dus à un membre 
d'une célèbre famille 
de graveurs, origi- 
naires d'Anvers. Il se 
nommait Charles Jo- 
seph Roettiers. 


La petite loilette 


, , | ; À . de Moreau jeune nous 
Sceau de Marie Leczinska, fille unique de Stanislas, roi de Pologne, ; 


femme de Louis XV. 


offre un petit maître à son lever. Pendant 
que deux garçons perruquiers sont occupés 
à friser leur client, enveloppé d’un vaste 
peignoir et tenant une lettre ouverte dans 
sa main, un tailleur, M. Dimanche, et son 
commis, étalent sur une chaise l’habit neuf 
qui leur a été commandé, etils écoutent les 
observations et les critiques. Dans le fond, 
et devant un meuble supportant des vases 
garnis de fleurs, un coureur, avec sa coiffure 
bizarre, s'appuie sur sa canne. Quelquefois, 
ce personnage est qualifié d’herduque, nom 
hongrois. Le coureur a disparu en 1789, en 
laissant le souvenir de sa brutalité; il jouait 
trop souvent, sur le dos des passants, du 
bâton à pomme qui lui servait de canne. 

Le coureur et l’heiduque ont été rem- 
placés par le moderne chasseur. L’heiduque 
montait ordinairement derrière les voitures ; 
le coureur, courait devant les chevaux. 
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Le billet doux, par Lawreince. 


Le vrai nom de Lawreince est Lafrensen et dénote son origine suédoise. Nicolas 
Lafrensen, fils d’un peintre de portraits, Nicolas Lafrensen, et de sa femme, Magdalena 
Sturer, naquit à Stockholm, le 30 octobre 1737. Il étudia sous la direction de son père, et 
vint ensuite en France, en 1771 d’abord, puis en 1774. Il resta dans ce pays jusqu’à la 
Révolution. 

Le billet doux date de 1778, et, en 1779, l’orfèvre Délezenne, de Lille, en possédait 
une épreuve qui fut adjugée au roi lors d’une saisie opérée chez lorfèvre. 

Cette gravure est faite d’après une gouache et représente une scène qu’on croirait 
tirée d’une comédie de Pépoque. Un galant en visite entretient la maman qui jette les 
yeux sur une page de musique et il passe en cachette à la fille un billet doux. Cette jeune 
personne à sur ses genoux un métier, à parfiler probablement, le parfilage étant alors à 
la mode. Le mobilier, le tapis, l’intérieur en général indiquent que l’action se passe 
dans un monde riche et le costume de la demoiselle prouve qu’elle a de la fortune. Elle 
doit cultiver les arts d'agrément comme le montrent et la harpe et le violoncelle et le 
clavecin ouvert, qu'on voit sur le côté droit de la gravure. Lafrensen, qui mena à Paris 
une existence peu bruyante et même assez retirée, rentrait en Suôde au moment de la 
Révolution et mourait à Stockholm le 6 décembre 1807. 
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Les Vanloo n'ont, jusqu'ici, fait l’objet d’aueune étude sérieuse et on ne connait 
que très peu de chose sur cette illustre famille d'artistes. Un de nos amis, écrivain de 
lalent, a commencé sur eux un travail inédit qu'il espère pouvoir publier dans quelque 
temps. 

Carle Vanloo était petit-fils de Jacques Vanloo, peintre, et fils de Louis Vanloo et de 
Marie Fossé. Son père, à la suite d’un duel dans lequel son adversaire avait succombé, 
s’élail réfugié à Nice. C’est dans cette ville que naissait Carle-André, en 1705, et qu'il 
élait baptisé à l’église paroissiale, le 15 février. Après avoir échappé miraculeusement à 
la mort pendant le bombardement de la ville, par Berwick, en 1706, il était élevé par un 
frère aîné, Jean-Baptiste, peintre de talent, qui Pemmena à Rome et le plaça à Pécole de 
Benedelto’ Lutti, artiste renommé. Ce dernier le confiait bientôt au sculpteur français 
Le Gros, qui mourait en 1719, et Carle revint à Paris avec son frère. Quelque temps après, 
il retournait en Italie avec ses neveux Michel et François Vanloo et son ami Boucher, 
quiavail vingt-lrois ans, 
quand Carle en avait 
vingt el un. 

Après la mort mal- 
heureuse de François, à 
Turin, Carle fit, dans 
celle ville, la connais- 
sance de la fille d’un 
musicien nomimé Som- 
mis el lPépousa; c'est 
elle qui se détache sur 
le fond de notre lableau. 
Elle est debout et tient 
un cahier de musique 
dans les mains. «€ La 
belle voix de M" Van- 
loo, les grâces qu'elle 
met dans son chant, le 
choix des airs agréables 
Gil pathétiques que son 
discernementprésentait 
aux Français gagnerent 
tous les cœurs à la mu- 
sique italienne dans les 
conceris parisiens. » 

Après avoir rem- 
porté tous les honneurs 
dus à son talent, Vanloo 
mourail, placedu Vieux- 
Louvre, d’un coup de 
sang, le 15 juillet1765 ;il 
avail soixante eLun ans, 
Diderot à écrit : « Carle 
Vanloo ne savait ni lire, 
niécrire:1létaitné pein- 
tre comme on nail apô- 
Carle Vanloo en famille (Versailles), tre. » Heureux homme! 
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Cette gravure reproduit une des œuvres les plus célèbres de Baudouin et, il faut 
bien l'avouer, elle ne renferme rien d'indécent. Une jeune fille fatiguée, feignant l'envie 
de dormir, se frotte les yeux de la main gauche, pendant qu'une amie la soutient et que 
les femmes de chambre font la couverture, éteignent les bougies où prennent soin du 
feu. Le mari agenouillé demande un pardon qui lui sera facilement accordé. Ilest en 
robe de chambre et en pantoufle. La mariée, en déshabillé galant, a un bonnet de nuit et 
une chemise garnie de rubans. 

Intérieur de gens fort à leur aise : e’est un fils de famille qui fait un beau mariage. 
Le mobilier, Les rideaux du lit, le Hit lui-même et le tapis sont très luxueux, 

Baudouin, tout en recevant les conseils de Boucher, dont il admirait le talent, n'a 
aucune ressemblance avec son beau-père : c'est un art tout à fait différent, On peut lui 
reprocher un modelé un peu sec dans ses gouaches originales, mais il suffit d'un gra- 
veur de talent comme un Choffard, un Moreau le jeune, un Delaunay, pour qu'on ne s’en 
aperçoive pas. 

Exposée au Salon de 1767, une gouache à inspiré à l’auteur de /a Religieuse, à 
Diderot, un article hypocrite d’une flagrante injustice. Nous faut-il Pavouer? Baudouin est 
surfait. Nous avons connu un artiste de lalent qui, pendant de longues années, à fait des 
gouaches de Baudouin originales que nous voyons passer quelquefois en vente publique, 
sans soulever aucune protestation nide la part des experts, ni de celle des connaisseurs !.. 
IL est mort ! Il ne faudrait pas croire que ce fut là un fait isolé : Jamais on n'est arrivé 
à produire autant de faux de toute nature, à Paris que de nos jours. L'artiste facile 
à contrefaire n'est jamais un 


grand artiste. 


WA f: 
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Le coucher de la mariée, par Baudouin. 
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La quèteuse. 


Ce dessin à la sanguine se trouve au 
Cabinet des Estampes : c'est une critique 
inédite des perruques. Vers 1778, ces coif- 
lures, dites à la grecque, alteignaient à une 
hauteur de plus de deux à trois pieds sur 
la tête. C'était une montagne de neige 
chargée de gaze, de perles, de rubans, de 
boucles, de panaches. 

Si celte dame a une coiflure ridicule 
etun bouquet planté dans son corsage, SON 
cavalieraégalementune perruque exagérée 
et un nœud énorme au ruban de sa queue. 
Son chapeau est remplacé, sous son bras, 
par le chien de la dame. 

IL faut, cependant, croire que tout le 
monde n'acceplait pas sans rire de pareilles 
extravagances, et le dessinateur inconnu 
nous montre dans le fond à droite des 
passants qui se moquent de nos deux per- 
sonnages ainsi accoutrés. Le dessin est 
habile et a certainement été exécuté par un 
arUste de talent. Mais jamais la caricature 
n'a corrigé personne et bien malin serait 
celui qui pourrait dire qui dirige la mode. 


Si le dessin de cette gravure a été mal 
interprété, la faute en est au graveur, et 
nous ignorons les noms des artistes. Le 
jeune seigneur, correctement habillé, dé- 
pose son offrande dans la bourse que lui 
tend une jeune personne en grande toilette. 

Coiffure poudrée avec une toque gar- 
nie de fleurs etde rubans, collier de perles, 
bouquet au corsage décolleté avec deux 
bretelles de coques reliées par des nœuds 
de rubans; manches courtes et gants de 
peau recouvrant le bras entouré d’un bra- 
celet d’or. Jupe richement garnie de 
coques, de guirlandes de fleurs, de plis- 
sés, etc. 

Enfin, manteau ou traîne retenue au 
corsage par une cordelière terminée par 
des glands et frangée d’un plissé. 

Cette gracieuse quéteuse porte, en 
outre, aux oreilles et au corsage, des 
bijoux et des diamants. 

Autant ce document est sérieux pour 
nous, autant le suivant est grotesque avec 
intention. 


Les perruques ridicules. 
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À gauche du champ, 
la jeune reine vue de 
profil, assise sur son 
trône, et devant elle un 
génie ailé lui présentant 
l’écu géminé de France 
et des quartiers d’Au- 
triche que soutient un 
amour debout sur les 
marches du trône. Lé- 
gende : Marte-Antoi- 
nette d'Autriche reine 
de France 1774. 

Ce sceau, œuvre de 
Roeltiers, bien qu'habi- 
lement exécuté, n’est 
pas à l'abri du reproche. 
Il ne nous faut pas ou- 
blier que la reine a alors 
dix-neuf ans, et pour 
nous, elle est trop petite 
et le génie est trop tm- 
portant. À notre avis, 
la figure royale, qui 
devrait tenir une place 


prépondérante dans la 
composition, est op 


Sceau de Marie-Antoinette d'Autriche. 


sacrifiée el comme é6cra- 
sée par les accessoires. 

Le fond est trop nu et le premier plan, avee ses marches et son amour, oceupe trop 
de place. 

L'arrangement du génie et du petit amour qui soutiennent un écu énorme n'est pas 
heureux : lécu n'aurait dû être qu'un accessoire. 

Le moment de la décadence approche et le style Louis XVT n'est pas un des plus 
brillants de notre histoire, au point de vue artistique. 

La vérité finit toujours par éclater. En compulsant loutes ces compositions si 
variées, nous nous sommes trouvé dans Pobligation de jeter un coup d'œil sur les appré- 
ciations des critiques d'art. On demeure absolument étonné de la partialité des contem- 
porains envers certains artistes trop dédaignés de leur vivant et que la postérité remet 
pelit à petit au rang qui leur est dû. À cette époque, on fait trop grande part à la sensi- 
bilité niaise du sujet pour oublier le mérite artistique de l'œuvre. Si Diderot est le 
prince des critiques, Greuze est le type du grand artiste. Tous les autres sont sacrifiés 
et le tableau ne vaut que par l’idée, plus où moins ingénieuse, qu'il représente. Les 
natures mortes de Chardin comptent à peine, et les Pater et les Lancret sont renvoyés à 
leurs dessus de porte. 

Et, au bout d'un siecle, nous enregistrons encore ce singulier jugement d’un 
critique d'art sur ce dernier peintre : Charles Blanc écrit : « En dépit des tortures qu'il 
infligeait à la ligne droite, Lancret vivra! » 

Renan avait raison quand il disait : « La bétise humaine est encore ce qui donne le 
mieux l'idée de l'infini. » 
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L'Accident imprévu est le tre suggestif de ce tableau, et, comme tous les ouvrages 
des peintres de genre d'alors, il ouvre le champ à de faciles commentaires. 

Cette jeune ouvrière, surprise au moment où elle donnait un coup de fer à une 
pièce de sa toilette, attendait la visite de son ami. Elle était prête à le recevoir et elle 
avail même mis son beau chapeau qu'elle venait de retirer de sa malle ouverte ; elle avait 
choisi, pour se parer, les plus beaux rubans serrés dans le carton placé sur le parquet, 
el avail sorti son mouchoir du tiroir de sa commode-toilette, lorsque le petit commis- 
sionnaire avait frappé diserétement à la porte et lui avait apporté la mauvaise nouvelle, 
Fâcheux contre-temps : la partie est remise où peut-être perdue à jamais, car nous 
ignorons de quel accident il s’agit. 

Nous ne sommes plus ici dans un milieu mondain, et eette chambre mansardée, avec 
son mobilier fort simple, et son armoire ouverte, surmontée d'une Sophie où poupée 
pour essayer les chapeaux, nous prouvent que nous nous trouvons dans la chambrette 
d'une modiste ou ouvrière en modes. 

Le petit garçon, avec son vêlement LrOp laroe, son chapeau à la main et ses bas mal 
tirés, se tient debout, dans une attitude respectueuse : il attend la réponse, mais sans 
impalience. 

La jeune fille dévore des yeux le billet qu'il vient de lui remettre. On devine qu'elle 
n'attend que le départ du fatal 
messager pour s'abandonner à 
son chagrin et verser toutes les 
larmes de son corps, suivant 
l'expression populaire.  Gette 
pointe de sentimentalité suffisait 
alors et suffit encore auJour- 
d'hui, pour faire le suceès d'un 
tableau. Le côté artistique dispa- 
rail pour faire place au côté ro- 
manesque de l'œuvre. Diderot 
aurait pu écrire, sur ce tableau, 
des pages charmantes. 

Espérons que le fourneau qui 
renferme les charbons allumés 
pour chauffer les fers ne servira 
pas à un autre usage : celte idée 
seule faisait frissonner les gri- 
seltes sensibles du xvin siècle. 

Nous n'avons, eroyons-nous, 
rien à envier au sentimentalisme 
de nos grand'mères, et le succès 
du roman-feuilleton, qu'elles ne 
connaissaient pas, nous est une 
preuve que la majorité des lec- 
teurs adore les émotions. Aussi, 
les auteurs et les artistes en 
ont-ils abusé et le publie actuel 
semble-t-il un peu blasé sur tout, 
sur les romans, sur les pièces de 


théâtre et sur les reproductions 


de tableaux de senre. L'accident imprévu, par Lawreinee. 
ë 
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Une des meilleures compositions de Moreau. Toute la fin du regne de Louis XV 
dans 4 mètres carrés. Les deux spectateurs assis sur le bord de la petite loge sont 
un seigneur de la cour el un riche financier, abonnés de l'Opéra, qui, comme les Surin- 
tendants du siècle précédent, ne trouvent pas de eruelles. La dame Cardinal a obtenu la 
faveur de leur présenter mademoiselle sa fille, danseuse de l'Opéra, à qui elle a recom- 
mandé de se montrer aimable. Le fermier général, dont le bras gauche appuyé sur Le 
velours du bord de la loge lient une lorgnette, daigne caresser la jeune beauté et lui 
prend familièrement le menton en accompagnant ee geste d’une parole flatteuse. La 
nymphe, pompeusement parée, y répond de son mieux en esquissant un pas que lui a 
enseigné Lany, son maître de ballet. N'a-t-elle pas tout ce qu'il faut pour plaire? Jeunesse, 
beauté, verve, talent, soit de danseuse, soit de chanteuse? Peut-être même a-t-elle de 
l'esprit? Le personnage, assis à droite, joue le rôle du philosophe, et sera sans doute 


consulté quand l'examen sera fini : Qu'en dites-vous, Marquis ? 


— Elle est charmante, elle est charmante, elle est charmante! 

Et le Crésus 
paiera les notes de la 
couturière, de la mo- 
diste, du coiffeur, de 
la femme de chambre, 
de la cuisinière, elc., 
ainsi que le loyer de 
l'appartement, le mo- 
bilier et surtout les 
bijoux : girandoles, 
iwontres, bracelets, 
etc. Sans compter les 
petits cadeaux... 

Jusqu'au jour où, 
son caprice passé, il 
se dérobera en faisant 
une rente viagèere, ou 
bien lorsque, tout à 
fait ruiné, il disparai- 
tra de la circulation. 

On connait par le 
menu les aventures 
de la plupart des 
femmes de théâtre à 
la fin du regne de 
Louis XV. Les l?ap- 
ports des agents de 
AI. de Sarline nous 
ont renseignés sur ce 
sujel mieux que les 
Mémoires descontenm- 
porains, et, générale- 
ment, ees interessan- 
tes personnes n°\ 


La petite loge, par Morcau le jeune, sravure de Patas vas nel ‘ 
3 ata Laognei pas. 
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Avant linvention des trottoirs, lorsqu'un orage éelatait sur Paris, la pluie transfor- 
mait le ruisseau qui coulait au milieu de la chaussée fendue en un large torrent que le 
piélon ne pouvait franchir qu'au moyen d’une planche, jetée provisoirement sur ce cours 
d’eau malpropre et nauséabond. 

Généralement, dans les endroits très fréquentés, à l'entrée des passages, par exemple, 
cette planche se brisait immédiatement et l’on assistait alors à des scènes comme celle 
que représente le tableau de Garnier. Un solide gaillard, un ouvrier bien bâti, se tenait 
à proximité de l'endroit à franchir; puis, relevant le bas de sa culotte, après avoir enlevé 
ses souliers et ses bas, il offrail ses services aux passants et surtout aux passantes. 
Moyennant une légère rétribution, un sou ou quelques liards, il chargeait sur son dos 
le passant, homme ou femme, et le transportlait d'un côté de la rue à Pautre. C’est ce 
moment qu'a choisi lartiste. 

La jeune personne pressée n'a point hésité : elle a accepté lPoffre de Thomme du 
peuple et, grimpée sur son dos, elle a noué ses bras autour du cou de son sauveur, qui 
va la déposer à terre 
saine el sauve, non 
sans lui avoir laissé 
l’occasion de nous 
montrer une jolie 
jambe bien tournée, 
dans un bas bien tiré, 
terminée par un pied 
mignon bien chaussé. 

Le costume de la 
jeune personne ne 
manque pas de char- 
me. Son grand feu- 
tre à plume, sa robe 
claire, son aimable 
visage encadré d’une 
chevelure abondante 
flottant sur son dos, 
se détachent sur le 
fond sombre d’un pas- 
sase quelconque. 

A gauche, une 
marchande de poires 
avecses enfants habi- 
Lués à ce genre de 
spectacle ; à droite, 
une cliente, exposée 
au vent et à la pluie, 
attend son tour; au 
premier plan, un 
petit chien peureux 
voudrait bien passer, 
lui aussi. Que ne sau- 
te-t-1l dans le chapeau 
aux bords troués qui 


Gi 


flotte sur le ruisseau: 


Le passage du ruisseau, peinture de Garnier, gravure de Petit. 
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Cochin, Charles-Nicolas (1715-1790), a laissé plus de 400 planches. Quel graveur 
pourrait en présenter aujourd’hui un aussi grand nombre ? 
Voici les vers qui accompagnent notre gravure 


Que ton métier est gracieux, Je supporterais sans murmure 
Tailleur, que je te porte envie; Les maux qu'elle me fait souffrir, 
Tu peux, des appas de Sylvie Si j'étais sûr de parvenir 

J ? « 
Librement contenter tes yeux. A prendre à mon gré sa mesure. 


En 1737, cette poésie élait du dernier valant; actuellement, nous ne saurions com- 
ment la qualifier. Nous remarquerons ce détail qu'à cette époque les hommes ne se 
séparaient pas volontiers de leur chapeau; ils ie tiennent toujours sous le bras. 

Le tailleur a sorti son pied en papier pour prendre la mesure du corsage de sa 
cliente, «& une bour- 
geoise » vraisembla- 
blement, pendantque 
la petite bavolette, au- 
trementditpaysanne, 
qui lui sert de sou- 
brette, tient son man- 
teau. 

L'intérieur est 
simple et le parquet 
est carrelé. 


Jamais, croyons- 
nous, On n'a usé tant 
de cuivre pour la gra- 
vure qu'à celle épo- 
que,elencore, n’élait- 
il pas loujours tres 
bon. Wille s’en plai- 


gnait souvent, parce 


qu'un cuivre défec- 
Lueux exigeail plus 
de temps et d'effort. 
Deplus,oncomprend, 
en voyant les tailles 
des fonds et des acces- 
soires, le travail que 
demandaient à leurs 
élèves tous ces mai- 
tres graveurs, dont 
beaucoup,conmme Co- 
chin, furent très ha- 
biles. Il est probable 
quecen’estpas lui qui 
a gravé cette planche 
entièrement; mais ily 
a beaucoup travaillé, 


Le tailleur pour femmes, par Cochin fils. on le voit. 
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Pater (Jean-Baptiste), né à Valenciennes en 1695, fils d’un sculpteur en bois, 


compatriote de Watteau, est généralement mal jugé par les biographes, qui lui 


reprochent de n'avoir travaillé que pour gagner de Pargent. Cette accusation est 
très contestable. Pater a-t-il du talent? Là est toute la question et les amateurs Pont 
résolue. C'est, avee Watteau, Lancret et Boucher, un peintre des fêtes galantes, et 
le tableau que nous reproduisons oceuperait une belle place parmi ceux des artistes 
que nous venons de nommer. 


Le désir de plaire, par Pater, gravure de Louis Surugue. 


Le désir de plaire, titre de l’époque, inspire Lépicié, poète contemporain : 


Ce galant attirail qu'un goût coquet éclaire, Mais il faudraitencor, pour être sûr de plaire, 
Iris, a des charmes bien doux! Que telle qui s’en sert eût les traits comme vous. 


Pater, arrivé à Paris, recut les leçons de Watteau, qui en aurait été jaloux et le 
congédia. Plus tard, Watteau, avant de mourir, le fit appeler et lui fit amende honorable, 
mais trop tard; Watteau mourait quelques jours après la visite de Pater à Nogent. 

’ater, malgré une vie de travail acharné, mourut à la peine, âgé d’une quarantaine 
d'années, sans avoir pu acquérir cette fortune après laquelle il courut vainement. 

Cet artiste vivait retiré et on ne sait rien ou presque rien sur sa vie privée, 


ri 
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Dame de qualité, prenant le plaisir du traineau sur la neige, en hiver (Arts décoratifs). 


Au xvui siccle,lestraîneaux n'étaient 
pas lous décorés comme ceux qu'on peut 
admirer au Musée de Cluny. Les grands 
Seigneurs, seuls, pouvaient se permettre 
de faire peindre les panneaux d’un trai- 
neau par un artiste à la mode, etceluique 
nous reproduisons est beaucoup plus 
simple. La Dame, enveloppée dans une 
pelisse, est seule dans son traineau, qui 
repose sur deux poutres en bois, ce qui 
est primiuif. Derrière elle, un laquais, 
debout sur les poutres,se retient au dos- 
sier et fait office de cocher, tandis qu'un 
postillon, monté surun des deux chevaux 
de front, dirige Pattelage. Si, à Pavant du 
traineau, flotte un drapeau qui est peu 
décoratif, le fouet du laquais ne Pest pas 
du tout. Nous ne parlons pas des ailes de 
libellule du cheval de droite; il ne galope 
pas, il vole !! 


Dessin de Moreau pour l'Émile de 
J.-J. Rousseau. Dans un vestibule, Jean- 
Jacques emmène son élève Émile qu'il sé- 
pare de Sophie : gravure de Le Mire (1779). 


Go) 
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P.-H. Wille, fils d’un graveur allemand, établi en France, où, grâce à son habileté 
dans son métier, il avait acquis une certaine célébrité, nous offre 1ei une scène mélo- 
dramatique dans ce joueur malheureux. 

Au point de vue des costumes, nous relevons le vieillard frileux, avec son cache-nez 
et sa robe de chambre à raies, qui se moque si délicatement du joueur décavé. Ce dernier 
est un bourgeois quelconque dont le costume est ordinaire. Celui du personnage de 
gauche est plus recherché et la dame, sa voisine, est mise avec une certaine élégance. 
Quant à l'abbé narquois qui se tient le menton et aux deux filles du premier plan, ce sont 
des accessoires, tout comme le donneur de conseil placé derrière le joueur. Pour forcer 
l'attention, Wille fils n'a voulu sacrifier aucun détail, même puéril. C’est ce qui explique 
la présence du chat qui joue avec la bourse plate au premier plan. 

L'esprit général de cette petite scène est lourd et ne rappelle en rien l'élégance de 
Moreau. Tout au p'us rappellerait-elle la sentimentalité trop bourgeoise de Greuze. 
Dans tous les cas, elle est moins bien composée que les tableaux de ce dernier. 

Ce dessin a été gravé par Romanet, cousin de la femme de Wille. 

Wille fils, qui n'avait jamais eu le talent de son père, mouraitdans la détresse en IS15. 

Le père de Wil- 
le, Jean-Georges, 
compta parmi ses 
élèves les graveurs 
de Longueil, Ro- 
manet, Daudet, de 
la Richardière, 
P.-A. Tardieu et 
Bervic. Sa femme 
Marie-Louise De- 
forge mourut en 
1785, âgée de soi- 
xante-trois ans, el 
lui, atteint par la 
Révolution, après 
avoir vendu ses col- 
lections detableaux, 
de monnaies et mé- 
dailles, d'objets 
d'art, mourail à son 
tour, âgé de quatre- 
vingt-huit ans, rui- 
né. Son fils, devenu 
chef de bataillon de 
la garde nationale 
et dont le bel uni- 
forme, les épaulet- 
tes et les galons 
avaient fait la joie 
et l’orgueil de son 
père, mourail, COM- 
me nous le disons 
plus haut, dans la 
miscre, en 1815. 


— 
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Le coureur respectueux à apporté une lettre à son maître et il attend la réponse. Le 
costume est intéressant. Une large ceinture entoure sa taille, et de la main gauche iltient 
son espèce de casque hongrois et la canne à pomme qui lui sert à ouvrir, dans la foule, le 
passage pour le carrosse de son maître. En général, ilen joue brutalement et le peuple 
n'aime guère ce valet galonné qui se croit un personnage. 

Le petit-maître n’est pas mal posé, et la composition qui ne manque pas de goût, eût 
gaoné à être mieux gravée et surtout mieux dessinée. La cheminée ne tient pas debout! 
L'écran, le guéridon, les accessoires, en général sacrifiés, sont l'œuvre d’un apprenti 
graveur et non d’un maître, Néanmoins on sent quelques touches d’un burin plus habile 
qui a sauvé l’œuvre exécutée trop rapidement. 

La documentation, au xvir siècle, est tellement abondante que nous n’ignorons 
aucun détail du costume à cette époque. Malheureusement, les plus belles estampes de 
nos collections ont été tel- 
lement consultées qu’on a 
été obligé forcément de les 
garder en portefeuille ou 
en volume, C’est ainsi que 
la Bibliothèque nationale 
et la Bibliothèque de PAr- 
senal ne permettent plus 


de photographierles estan- 


pes du xvnifsiècle ;on peut 


les consulter sur place. 
Cette mesure élail néces- 
saire et elle a notre entière 
approbation. Autrement, 
dans quelques années, des 


états de plusieurs milliers 
de francs seraient comple- 
tement perdus; nous en 
avons vu les preuves. Le 
premierdevoird'unconser- 
valeur est de conserver. 

Les procédés de repro- 
duction, grâce à la photo- 
graphie, ont atteint un tel 
degré de perfection qu'il 
est souvent très difficile de 
reconnaitre une épreuve 
originale. Tout le monde, 
sans exception, peut y être 
trompé,et, à part quelques 
rares amaleursou comiImis- 
saires, on risque fort, dans 
les ventes, de payer un prix 
élevé pour une reproduc- 
Uüon habilement faite. 

Le public qui ne con- 
nail rien à ces questions 
Le petit-maitre en est le premier la dupe. 


Con] 
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M. Beraldi le fait justement remarquer : en regardant ce tableau de Kimli intitulé 
l'Espoir du retour, on s'aperçoit que Pierre-Alexandre Tardieu, le graveur, est élève de 
Wille. La famille Tardieu a fourni plusieurs graveurs et le père de P.-A. Tardieu 
n'eut pas moins de vingt-six enfants de ses deux femmes, dont quatre fils furent graveurs : 
P.-A. Tardieu, né en 1756, mourut, membre de l'Institut, en 1844. 

Cette jeune dame a sur les genoux le portrait encadré du personnage dont elle espère 
le retour. C’est une demoiselle, sans doute, puisque aucun anneau nuptial n’orne ses jolis 
doigts. Elle à une coiffure garnie de rubans, de plumes d’autruche avec une aigrette de 
diamants. On peut, en regardant ce costume, imaginer ce qu’une grande toilette exigeait 
de garnitures. C'était le moment où les passementiers de Lyon venaient se plaindre que 
depuis que Leurs Majestés ne donnaient plus Pexemple des vêtements chamarrés d’or et 
d'argent, leur commerce périelilait. La reine défendit de paraître à ses réceptions autre- 
ment qu’en robes soutachées de passementeries. 

Cette nouvelle Pandore obéit aux ordres de la reine, comme le prouvent et son cor- 
sage et son caraco el sa jupe. 

Sans être d’une grande originalité, ce tableau, grâce à l’habileté du graveur, ne 
manque pas pour nous 
d'intérêt, et les détails 
de ces cordelières, de 
ces nœuds, deces épau- 
lieres, de cette écharpe 
frangée, peuvent être 
utilisés encore aujour- 
d'hui : on ne les trouve 
pas disposés de la 
même façon sur les 
autres gravures. 

«Je me rappelle, dit 
le Bon sens, avec quel 
dégoût ilyaquinzeans, 
on parlait d’une femme 
en perruque. Les vieil- 
les les pluschauves, les 
dévotes les plus déta- 
chées des vanités de ce 
monde,ne metltaientun 
tour de cheveux pos- 
tiches qu'avec répu- 
gnance : aujourd'hui, 
de gaieté de cœur. les 
femmes jeunes et les 
plus recherchées dans 
leur toilette, se font 
couper les cheveux à la 
Titus, c’est-à-dire très 
ras; et les coiffeurs, 
par dérision, appellent 
cache-folie la perruque 
qu'ils fournissent à ces 


> A F7\ : : Tr . rp . 
dames (1817). L'espoir du retour, par Kimli, gravure de Tardieu, 
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Le théâtre d’eau à Versailles, d’après la gravure de Jacques Rigaud. 


Le Repas de Campagne, peint par Watteau pour M. de Julienne, nous représente la 
table d’un paysan recouverte d’une nappe. On dîne en plein air et le laboureur, en habits 
de travail, emplit de vin le verre que lui tend sa femme, bonne mère de famille. Le 
repas est frugal, et il faudra attendre le règne de Louis XVI pour assister à des scènes de 
famine. La mere lient 
sur ses genoux une 
petite fillette, la tête 
coiflée d’un bourre- 
let. Deux petits gar- 
cons, dont l’un finit 
sa soupe el Pautre 
offre au chien du lo- 
vis son assielle à lé- 
cher. On ne sent pas 
la imisére dans ce 
milieu : la femme pa- 
rail proprement vê- 
tue etles enfants sont 
convenablement soi- 
onés Tout ce petit 
monde respire Ja 
santé el, à part les 
loques du chef de fa- 
mille, ne parait pas 
à plaindre. C’est la 
vie des champs au 
xvuit siecle et les en- 
fants  joufflus font 
pressentir la venue 
prochaine de Boucher. 

Ine faut pas ou- 
blier, ainsi que nous 
l'avons dit, que Wat- 
teau précède Boucher 
de vingt ans. 
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La jolie estampe de Moreau nous fournit un document assez rare : le costume d’une 
amazone au xvin‘ siècle. 

Une jeune et jolie personne coiffée d’un chapeau à plumes, relevé par derrière, et 
pourvue d’une abondante chevelure dont la natte descend jusque sur les basques de son 
paletot, est gracieusement assise sur le dos d'un cheval blane. La jambe droite est passée 


dans la corne de la selle et le bout de la botte de son pied gauche repose sur l'unique 
étrier, Le chetal est bridé comme il le serait aujourd'hui, et la cavalière tient dans la main 
gauche une cravache dont on aperçoit le pommeau. Elle est saluée par un jeune prome- 


neur, également à cheval, tandis qu'une dame, qui est, sans doute, la sœur ou la femme 
du jeune homme, à en juger d’après la ressemblance des costumes, tient en respect la 
monture de lamazone au moyen d’une badine. Dans le fond, on aperçoit, à gauche, la 
croupe du cheval de cette dame, qui est tenu en main par des valets. 
Les robes des amazones ne sont pas aussi longues que celles qu'elles portent 
aujourd'hui, et ces 
deux dames ont au- 
tour de la taille des 
écharpes de soie. 
Celte rencontre 
est-elle l'effet du ha- 
sard? Chi lo sa. 
Comme détail, 
nous remarquons la 
crinière du cheval 
avec l’extrémité des 
crins Lressée en nalle 
et terminée par un 
nœud de ruban; la 
housse jetée sur la 
croupe et le nœud 
serrant la naissance 
de la queue qui flotte 
au vent. 
Commeonle voit, 
la promenade à che- 
val au Bois de Bou- 
logne était déjà à la 
mode avant la Révo- 
lution, et, du reste, 
nous connaissons la 
fameuse promenade 
de Longchamp qui a 
duré plus d'un siècle 
el qu'on a vainement 
essayé plusieurs fois 
de ressusciler sans y 
réussir, On a cru pou- 
voir la remplacer par 
le Grand-Prix; mais 
ces deux fêtes n’ont 


rien de commun. La rencontre au Bois de Boulogne, par Moreau le jeune, gravure de Guttenberg. 
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Si ces mariés ne respirent pas cet air de distinction qu'on s'attendait à rencontrer 
dans un pareil sujet, ce n’est pas la faute au peintre Schénau (1745-1807), mais à son 
interprète, Louise Gaillard, fille du graveur Robert Gaillard. 

Le jeune homme a un habit de cérémonie. Le gilet ouvert par le haut laisse voir la 
chemise et la cravate, cette dernière de linon ou de mousseline, dont les bouts pendent 
par devant. C’est là l’origine du jabot. 

Au lieu d’être cachée sous les bas, la culotte s'attache plus bas que le genou, 
depuis environ 1730, au moyen de jarretières fermées avec des boucles. La coiffure de 

la mariée est toujours 
chargée de rubans et 


de fleurs. Le corsage 
est très ouvert et la 
poitrine dissimulée en 
partie sous un gros 
nœud de ruban. Le 
jupon mis à découvert 
laisse voir deux rangs 
d'immenses falbalas 
dont il est garni. 

Les avant-bras nus 


sont chargés de lourds 
bracelets en or, avec 
médaillons renfermant 
des miniatures, et une 
montre en or émaillée 
est suspendue au cor- 
sage. Enfin, détail vou- 
lu, des roses effeuillées 
sont répandues sur le 
terrain, tandis que les 
mariés arborentchacun 
jh, un bouquet : à la bou- 
Y tonnière de lhabit de 
l’homme ou au cor- 
sage de la jeune demoi- 
selle. Mieux gravée, 
celte eslampe pouvail 

f être charmante. 
Malheureusement, 
on sent dans beaucoup 
de gravures de lépo- 
que une certaine pré- 
cipitation. La concur- 
rence des marchands 
É était-elle assez grande 
ù pour justifier cette hâte 
dans la production ? ou 
est-ce simplement lef- 
Les mariés selon la coutume, par Schénau, gravure de Louise Gaillard, let d’une négligence 

vers 1780, impardonnable? 


Dix-huitième siècle 
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La promenade des remparts, une des deux estampes de A. 
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L’impératrice Marie-Thérèse écrivait à sa fille, le 2 décembre 1770 : « Si vous montez 
en homme, dont je ne doute, je [le] trouve dangereux et mauvais... Les promenades trop 
longues, si vous montez en homme, sont nuisibles. » 

s 

Marie-Antoinette n’était pas obéissante. | 

La tête aux cheveux bouclés et poudrés est coiffée d’un chapeau à plumes d’autruche 
blanches et noires avec une larce cravate de mousseline garnie de dentelles autour 

D D 


La reine Marie-Antoinette, par L.-Ang. Brun, Vaudois, son peintre ordinaire (1758-1815). 


du cou; la reine portait un habit jaune chamois avec retroussis et revers bleus garnis 
de galons d'argent. Comme ceinture, une large écharpe de satin blanc. Pantalon demi- 
collant, en velours bleu, avec une broderie d'argent en passepoil. Bottines en euir 
jaune. 

Le harnachement du cheval est pittoresque mais ne nous appartient pas. 

Dans le fond, un nègre coiffé d’un turban galope sur un cheval blanc et plus loin on 
aperçoit d’autres cavaliers. 

Un petit épagneul et un grand chien danois avec un large collier galopent près du 
cheval. Autour de lPétang du milieu, on voit, placées comme obstacles, quelques 
barrières. Faut-il voir ici un champ de courses particulier: 


deux hommes 
costumes en 
bergères, un 
groupe de com- 
mères jacassant 
et un porteur 
d’eau occupent 
la plus grande 
partie de la com- 
position. À gau- 
che, un person- 
nage essaie de 
se transformer 
en géant en sou- 
levant son bon- 
net au-dessus 
de sa tête. Au 
premier plan, 
un gamin à en- 
fourché un ba- 
lai, Llandis qu'un 
autre, sur Ja 
droite, fait des 
niches à une des 
commières. 


Le 


carnaval des rues de Paris, 
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La joie po- 
pulaire s’est 
toujours mani- 
lfestée d’une fa- 
çon fort bruvan- 
Le et ce tableau 
de Jeaurat nous 
en fournit la 
prete Fn 
haut, une vieille 
femme bat du 
tambour et fait 
danser un cui- 
sinier, pendant 
qu'un jeune gar- 
con débite sa 
boisson qui 
rendra le monde 
plus joyeux. Les 
pastorales inno- 
centes de la Ré- 
volution appro- 
chent. En bas, 


par Etienne Jeaurat (Carnavalet). 


= 
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Moreau exposait au Salon de 1783 ce festin royal donné à l’occasion de la naissance du 
Dauphin. Le spirituel dessinateur nous montre la foule parisienne et nous représente le 
mouvement de ce flot de curieux. Ici, dans ce fragment, ce sont des magistrats en robe, 
des conseillers au Parlement, des présidents de Chambre et des personnages de moindre 
importance à qui l'artiste a donné leur physionomie propre. 

La Lable royale est ornée de surtouts, de temples de PAmour et de fleurs. Au pre- 


Qu 


(à 


Repas donné à l'Hôtel de Ville le 21 janvier 1782, par Moreau le jeune. 


e, une suite de jolies dames, et sur les autres côtés les membres de la famille 
royale qu'on ne voit pas. 
Moreau a dû se faire aider, c’est même certain, et son homonyme, Moreau Parchi- 


mier l'anc 


tecte, a dessiné l’architecture. Mais Moreau s’est réservé les figures el nous nous en 
apercevons en voyant l'esprit qu'il y a déployé. On peut difficilement se faire une idée, 
aujourd’hui que nos mœurs ont changé, du plaisir que prenaient nos ancêtres à voir man- 
ger le roi. Et cette habitude remontait très loin dans le passé. 

Notre gravure nous montre un détail typique : la desserte. A droite, des valets sont 
occupés à desservir les assiettes placées en piles sur une longue planche et le public 
habitué à ce spectacle n°y prête aucune attention. Depuis Moreau, la gravure sur bois et 
la photographie ont permis de reproduire des fêtes officielles dans Les journaux illustrés : 
on à pu faire aussi bien, on n’a jamais fait mieux. 
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Henri-Jules de Bourbon. prince de Condé, 
vécut jusqu'en 1709. Son fils, Louis III, duc 
de Bourbon, hérita du titre et mourut l’année 
suivante. 

Louise-Françoise, légitimée de France, lui 
avait donné six filles, dont trois. M! de Charo- 
lais, de Clermont et de Sens, eurent un grand 
renom de beauté: trois fils, les comtes de Charo- 
lais et de Clermont.,et Louis-Henri, chef de nom 
et d'armes, connu sous le nom de M. le duc. un 
moment ministre de Louis XV, mort en 1740. 

Louise-\nne de Bourbon, appelée d’abord 
M"° de Sens, puis, en 1707, M! de Charolais, 
née le 23 juin 1695, à Versailles, mourait à Paris. 
le S avril 1758. 

Elisabeth-Alexandrine de Bourbon, sa sœur. 
appelée en naissant M! de Gex, puis Mike de 
Sens en 1907, naquit à Paris en 1705 et mourut 
dans la même ville, le 15 avril 1765. Elle avait 
vécu maritalement pendant vingt ans avec le 


marquis de Langeron. Ces peintures ont été 
exéculées alors que les deux princesses étaient 


Mlle de Charolais 


toutes jeunes, etsi les visages sont quelconques, 
les costumes sont intéressants. Celui de M'° de 
Charolais, en manteau fourré recouvrant un corsage richement brodé, avec sa toque 
garnie de fourrure, de pierreries et de perles, 
ses bijoux au corsage et au cou, est néanmoins 
fort simple comme arrangement. 
Celuid'Elisabeth de Bourbon, M'°deSens, 
avec sa toque de plumes, ses cheveux frisés et 
bouclésetson manteau décolleté, est plus riche 
d'aspect. Elisabeth tient un masque noir dans 
sa main droite. { 


20 


On serait porté à croire que si un art spé- 
cial devait disparaître devant les progres de la 


science moderne, c'étaitcelui de la miniature. 
Et on avait tout lieu de penser que la photo- 
graphie, en couleur ou non, supplanterait cet 
art mineur. Etcependant,c'est le contraire que | 
nous voyons. Jamais, à aucune époque, on n'a 
autant produit de miniatures. On peut s’en 
convaincre en consultant les Catalogues des 
Salons. Les portraits peints ou émaillés y figu- 
rent en grand nombre et ce serait peut-être 
s'avancer beaucoup que de soutenir que la 
photographie ne vient pas aider lartiste minia- 
turiste ; mais l’art de la miniature vit encore 1 
etles Augustin, les Mirbel, les Maxime David | 
ont de dignes successeurs, principalement 
Mike de Sens. parmi les femmes peintres. Ë 
1 1 
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Les Waux halls furent créés à Paris en 1771, et ne ressemblaient en rien au Waux 
hall anglais. IIS eurent immédiatement un grand succès et n'étaient, en somme, qu'un 
lieu de promenade avec salles de danse et de jeux. 

Le petit Waux hall, de Wille fils, date de cette époque, mais on sent trop percer 
la recherche de l'esprit dans ces personnages, qui, à l’exceplion peut-être de la jeune 
femme du milieu, ne sont que des caricatures. 

Nous ferons remarquer le groupe de droite, du vieillard serrant la main d’une 
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Le petit Waux hall, par Wille (1771-1772) (Carnavalet. 


dame âgée, coiffée d’un bonnet et les épaules couvertes d’un mantelet de soie. Les 
basques de lhabit du petil vieux à perruque sont curieuses comime plis froncés derrière 
les poches. Les chapeaux sont presque lous retenus sous le bras. 


ubert FF, Bourguignon, dit Gravelot, né à Paris, le 26 mars 1699, mourut le 
19 avril 1773, âgé par conséquent de soixante-quinze ans. Son pere élait tailleur 
d'habits. 

Gravelot est un de nos plus spirituels petits maîtres, et un de nos plus charmants 
illustrateurs. L’exactitude de ses intérieurs et les détails de ses costumes sont pour nous 
de précieux documents. L’arrangement de ses compositions est habile el intelligent. Si 
Gravelot n’atteint pas le rang d’un Moreau le jeune, ou d’un Cochin, du moins n'en est-il 
pas tres éloigné. Nous devions lui réserver sa place dans notre collection. 
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Un maçon en habit de tra- 
vail. Il gâche du plâtre avec 
sa truelle dans une auge en 
bois. Coiffé d’un bonnet en 
laine, il porte une veste et un 
gilet, une culotte, des bas et 
des souliers, et devant lui il a 
un tablier. 

La blanchisseuse, avec son 
linge dans sa hotte, tient à la 
main un baltoir. Elle est coiffée 
d’un bonnet blane et a jeté un 
fichu sur ses épaules. Elle a, 
de plus, un grand tablier qui 
protège le devant de sa robe. Ce 
costumen’'apas varié beaucoup, 
et on le retrouverait encore 
aujourd’hui chez les blanchis- 
seuses. 

« La bourgeoisie, dit une 
note au bas de cette estampe, 
est l’état le plus nombreux du 
Royaume, c’est elle qui rem- 
plit les coffres des souve- 


Artisans. 


rains.» Est-ce bien vrai/nous 
ne le croyons pas, el il fau- 
drait le prouver. 

Le bourgeois est vêtu 
convenablement et sa femme 
aussi; ils portent tous deux 
de longues cannes. Pour le 
petit garçon, avec sa Loque à 
plumes et son écharpe, nous 
remarquons qu'il porte une 
épée etun fusil. Dans les pays 
étrangers, Angleterre, Amé- 
rique, il est rare qu'on donne 
comme jouets aux pelils gar- 
cons des armes de soldats. Du 
moins, n'enavons-NOous jamais 
rencontré que chez les en- 
fants qui étaient venus à 
Paris. Jamais un Américain 
n'aurait l’idée de donner un 
tambour à son petit garçon 
pours’anuser; un tambour, il 
est vrai, n'est pas une arme, 
mais il fait du bruit. Bourgeoisie. 


We 
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L'Innocence en danger a été inspirée par la Paysanne pervertie de Restif de la Bretonne, 
dit M. Portalis. Borel dessina la composition, que gravait Huot. La scène est piquante : une 
jeune paysanne, débarquée à Paris par le coche d’eau du quai des Célestins, est immédia- 
tement sollicitée par des femmes prévenues, landis qu'un complice, un joli dragon, 
s'éloigne son épée sous le bras. La pauvre fille, portant avec soin son petit paquet 
d’ellets, va devenir certainement la proie de ces misérables qui la dépouilleront, lui 
prendront son argent, ses vêtements, etc. Pendant qu'un vieux marcheur examine la 


ATITET ESE VERSER 


L'innocence en danger, par Borel. 


victime à travers son lorgnon, un jeune voleur à la tire le débarrasse de son foulard. 

On aperçoit dans les maisons de droite, à une fenêtre du premier étage, une femme 
qui est certainement de connivence avec les deux racoleuses qui s'efforcent d’entrainer 
l'innocence. Si l'invention des chemins de fer a déplacé la scène, elle n’y a rien changé. 

Elle se joue aujourd'hui dans les gares des crandes villes, et tous les jours nous 
voyons succomber ainsi de jeunes provinciales, vielimes de leur ignorance de la vie, 
malgré les efforts louables des sociétés fondées pour la protection de la jeune fille. 

Il est inutile de décrire les costumes féminins de la composition de Borel parce que 
nous les avons déjà rencontrés ailleurs. Les coiffures des deux femmes qui accueil- 
lent la jeune paysanne suffiraient pour dater celte scène, qui se passe un peu avant la 
évolution, 


=> 
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A la promenade. Jeune homme en tenue de cheval. 


Cette bonbonnière nous transporte aux champs, où une jeune mère cueille un 
bouquet. Elle tient son fils par la main et, à part le chapeau monumental déja vu plus 
haut, ne nous apprend rien au point de vue du costume à cette époque. Le dessin est loin 
d’être bon, la composition est médiocre, et la taille de la dame nous rappelle les 
illustrations féminines de Restif de la Bre- 
tonne par le fameux Binet. 

Il n'existe aucun travail sur le portrait- 
hiniature, en France, de ses origines jusqu’à 
nous. Comme l'écrit Bouchot, lPécrivain 
savace et libre qui traitera ce sujet nouveau 
éprouvera des surprises et un plaisir rare. 
Que cette peinture soit exécutée à l’eau, à 
la gouache, à Phuile, en émail, sur des bon- 
bonnières, des tabatières, des boîtes à mou- 
ches, des boites à poudre, des coffrets à 
bijoux, des éventails taillés dans Pivoire, 
jusque sur de simples broches ou même sur 
des médaillons de bracelets; qu’elle soit 
peinte sur papier, Sur vélin, où sur ivoire ; 
on aura la satisfaction de démêler ce que les 
plus anciens artistes de notre sol ont su 1ma- 
viner de subül, de sincère et quelquefois de 
malicieux dans cette branche de Part. 


Le duc de Mont- 
pensier (Antoine-Phi- 
lippe), et le comte 
de Beaujolais (Louis- 
Charles d'Orléans 
protégés par un ange 
gardien, sans doute 
Louise- Marie - Adé - 
laïde de Bourbon-Pen- 
thièvre, leur mere, 
née en 1753, morte à 
[vry,-en 1821 

Le duc de Mont- 
pensier mourut à 
Pwickenham, le 18 
mai 1806, et fut en- 
lerré à \Vestminster. 

Le comte de Beau- 
jolaisélaitle troisième 
ils de Philippe-Ega- 
lité et frère du roi 
Louis-Philippe. Né à 
Paris Le 7 octobre 1779, il fut détenu, à 


Porte-Drapeau de la Fédération, par Boilly. 


l’âge de treize ans, dans les prisons de 


PAbbaye, avec sa famille, et fut ensuite 
transféré à Marseille, avec son frère le 
due de Montpensier. Il mourut en 1808, 
à Malte. 


Portrait de Chenard, ami de Boilly, 
en carmagnole et en sabots, la pipe à la 
bouche, tel qu’il figura à la fête civique 
en lhonneur de la Liberté, sur la place 
Louis XV, le 14 octobre 1792. Gravé par 
Copia, Allemand. 

Vingt-deux ans après, la gravure fut 
modifiée. À la place de la légende, sur le 
drapeau : La liberté ou la mort, on mit 
l’'écusson fleurdelisé et le titre devint Le 
Porte-Drapeau de la Fête champêtre, au 
retour de S. M. Louis XVIII, dans sa capi- 
tale, le 3 mai 1814. 

La pose de lPami Chenard manque 
un peu de naturel et on sent l’acteur rien 
que dans la façon dont sa main droite tient 
la hampe du drapeau. Quant au costume, 
un peu théâtral, il caractérise assez bien 
l’époque. 
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Les Douceurs de la Fraternité, peinture de Van Gorp, gravée par Gautier. 


Van Gorp,ou Vangorpf, est né à Paris. Sans aucun part pris, on peuttrouver ridicule 
cette jeune dame qui semble offrir un baromètre à toutes ces mains tendues. Les Droits 
de l'homme et du citoyen ne semblent pas précisément un sujet de tableau bien choisi, 
comme la plupart des idées philosophiques ou sociales du temps, et aucun artiste, à 
notre connaissance, n'a pu ou su en Lirer parti. 

La jeune personne qui porte le cadre est d’une simplicité angélique et le groupe de 
spectateurs, dames, citoyen, soldat et enfant, nous fait sourire. Le costume seul du 
citoyen en frac, le chapeau à la main, avec la petite queue de sa perruque, nous 
intéresse. 

Les femmes portent la « robe légère d’une entière blancheur », mais toutes ces 
mains Lendues sont un peu papillotantes. 

Un tableau n’est pas une affiche, et on ne lira pas plus les Droits de l’homme ïci, 
qu'on ne lit les discours de Gambetta sur son monument! 

Il ne faut pas trop demander à une œuvre d’art et nous tombons, actuellement, dans 
ce travers. On veut faire dire à une statue ou à un tableau ce qui ne peut s'exprimer 
que par la lettre imprimée. En général, les peintures philosophiques sont des rébus 
ennuyeux, et, à part les idées religieuses et les allégories mythologiques, les sujets de 
tableaux choisis en dehors de ces programmes restent lettre morte devant le public 
surpris, incapable de faire, pour les comprendre, un effort auquel il n’est pas accoutumé, 


‘0J[09 NEVANOU Of ANO0d 091099p 9819 OUR SUP DIN 
‘onbisnu uo ouwpideq un,p atuotW9197) [AN SINOTT 0P oUGol NP XN99 Sinofnoj quoppodder g6Lj op Setuimsoo so] 
‘CEST U9 SHC & AO ‘GEL ‘(1BA) oSS819) & où INT Tr L 


"(JATPABUABN)| (TGLT) [94n)eu DIODES )TEIN 


| en France 


. 


1v1 


Le Costume c 


eQ 


15 


SA Tama 


Dix-huitième siècle 


La Promenade du Palais-Royal, d’après Debucourt. 


La composilion est partagée en deux pour mieux montrer les détails. 


33 
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La Marche incroyable (Musée Carnavalet). 


Boilly. 
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Promenade du boulevard des Italiens, par Desrais (1746-1816), gravure de Voysard. 


Le boulevard était alors un lieu de promenade très fréquenté. On avait quitté le 
boulevard du Temple pour se diriger vers l’ouest. C’est sur le boulevard des Italiens 
que s’installait, au commencement du xixe siècle, le fameux Tortoni, dont le café ne 
devait disparaître qu’en 1887. Si la toilette des femmes est relativement modeste, celle 
des hommes, avec leurs chapeaux à bords relevés et leur longue chevelure, sans compter 
les larges cravates, va bientôt se transformer et se simplifier encore. 

On remarquera la coiffure des deux femmes de gauche, ainsi que celle des deux 
femmes assises à droite. Ces nattes et ces paquets de cheveux sont probablement faux, 
mais on n'avait pas encore abandonné l'usage du fer à friser; la poudre seule dispa- 
raissait. Comme détail de costume, nous signalons les boucles d'oreilles en forme 
d’anneaux allongés. Les chapeaux sont toujours surchargés de rubans, de plumes, 
d’aigrettes. Sur la gauche, dans le fond, près du treillage, un jeune innocent, avec 
boucles d'oreilles, adresse la parole à une fausse paysanne, qui porte comme collier, 
avec médaillon, une chaîne d’une grosseur démesurée. 


Dans la Marche incroyable, Boilly tombe dans la caricature. C’est, du reste, une 
tendance qu’on remarque également chez Carle Vernet et qu'on retrouvera, encore plus 
tard, chez un lithographe presque oublié, malgré son œuvre considérable et trop habile, 
Victor Adam. 
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Les Visites du jour de l'an, le 1% janvier 1800, par Debucourt 


Les cadeaux offels par ces visiteurs sont déposés sur une cheminée de style plus ou 
moins égyptien. 

La cravate trop large des hommes, le col trop élevé des habits, les gilets étriqués, 
les culottes collantes, les bottes, à revers ou non, lout concourt à donner à ces person- 
naces une attitude ridicule. 

Quant aux femmes, avec la suppression du corsage et la poitrine relevée, laissant une 
plus grande longueur à la jupe, elles étaient toujours élégantes, à condition d’être de 
taille raisonnable et élancée. Mais on se figure l'effet produit par ce même costume sur 
les tailles petites el épaisses. Au reste, nous avons pu juger, récemment, des robes 
à longues jupes sur les personnes [rop petites pour les porter. On y a renoncé. 

Nous avons, dans nos voyages, fait cette remarque : dans l'Amérique du Nord, il 
n'y a pas de grosses femmes! Toutes les grosses femmes sont d'origine étrangère. Aussi 
les Américaines sont-elles toutes élégamment habillées et portent-elles gracieusement 
les robes à jupes longues. 

Sans contester le talent de Debucourt, et malgré l'habileté de son procédé de tirages 
en couleurs, nous trouvons sa réputation exagérée. N'a-t-on pas contesté lauthenticité 
de sa Promenade du jardin du Palais-Royal? 

Quant à considérer comme des chefs-d’'œuvre ces compositions, spirituelles 1 est 
vrai, mais Où nous recherchons vainement cette « perfection du dessin » dont parlent les 
criliques, nous nous y refusons absolument. 

On a trop de tendance, aujourd’hui, à qualifier de «€ maîtres » et de « chefs-d’œuvre » 
des artistes et des œuvres quelconques. 

L’ignorance seule peut faire le succès des médiocrités. 
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La scène se passe en 1808, sur les boulevards. Un escamoteur, coiffé d’un chapeau 
à corne et vêtu d’un carrick, fait Lirer une carte à une jeune femme entourée d'enfants 
et accompagnée de sa servante. La foule, rassemblée autour de la table du charlatan, 
suit d’un air sérieux la séance qui Pintéresse. 

Derrière la dame, un vieux mendiant tend son chapeau et implore la charité publique. 
A gauche, une jeune femme explique à un homme âgé la supercherie de lescamoteur; 
mais cette explication ne corrigera sans doute pas le galant petit bourgeois. Nous 


Scènes des boulevards, par Boilly (1808), lithographie de Wattier. 


sommes sur le boulevard actuel des Filles-du-Calvaire, à la Galiote. Encore quelques 
années, et toute la foule se dirigera vers l’ouest, en suivant les boulevards, jusqu’au 
moment où elle atteindra les quartiers nouvellement bâtis de la Chaussée-d’Antin. Le 
boulevard des Italiens restera à la mode pendant près d’un siècle. 

Boilly se montre caricaturiste dans ce petit tableau, où il représente les types de la 
classe moyenne, mais il n’a pas la verve de Carle Vernet, ni l'esprit de Debucourt. En 
somme, c'est un charmant petit maître, comme le dit M. Valabrègue, un observateur 
délicat, un esprit gracieux et piquant, mais ce n’est pas un grand artiste. 

Doué d’une facilité presque incroyable, il aurait fait, dit-on, plus de cinq mille por- 
traits; c'est beaucoup pour les réussir tous, sans compter une quantité infinie de 


dessins. 
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F5 7 
Les Apprèts du bal. Le Billet doux. 
Coiffure étrusque. Costume grec. Cheveux retroussés. Spencer de velours. 


Le mot spencer est le nom d’un lord an- 
glais donné à un petit veston pour dame. 
Mais celte coiffure est-elle étrusque? Ce 
costume est-il grec ? Nous avons vécu pen- 
dant de longues périodes sur le grec et sur le 
romain, alors que l'imagination faisait défaut 
pour trouver autre chose. Jamais Part ne 
manqua plus d'originalité qu'après le mouve- 
ment révolutionnaire, et non seulement Part 
de la peinture, de la sculpture, ete., mais 
méme la littérature, qui n'existe plus. Iy eut 
un temps d'arrêt pendant plus d’un demi- 
siècle pour certaines branches de l'art, par 
exemple l'architecture. 


Nous avons déjà eu l’occasion de donner 
le portrait du comte de Beaujolais, le dernier 
de ce nom. Le petit prince à environ une 
dizaine d'années à l'époque où fut peint ce 
médaillon. Après quelques années d’exil aux 
Etats-Unis, le comte de Beaujolais revint en 
Angleterre en 1800. Atteint d'une maladie de 
poitrine, il s'embarqua pour la Sicile ; mais 


il mourut en cours de route, dans l'île de 
Le comte de Beaujolais (Chantilly). Malte, le 30 mai 1808. 


x ON 
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luileries en 180 
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Norblin de la Gourdaine (J.-P.) (1745-1830). 
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Le litre de cette vignelle, comme celui 
de la plupart de celles qu'on rencontre dans 
les journaux de modes de celle époque, est 
pour nous d’une simplicité enfantine : il lui 
conte fleurette. Nous dirions aujourd’hui : 
il flérte ! L'un vaut l’autre. 

La jeune ingénue porte un chapeau en 
coquille, dont l'effet pourrait être plus gra- 
cieux. Dans toute sa toilette, le plus curieux 
accessoire est son rélicule en forme d’hexa- 
vone irrégulier, avec un médaillon mytho- 
logique. 

Le large pantalon de nankin du jeune 
homme, nonchalamment appuyé sur le dos 
de la chaise, doit faire sensation, puisqu'on 
le signale comme une nouveauté. 

Si son gilel parail minuscule à côté de 
sa cravate, son chapeau n'a pas Pair bien 
élégant, à notre avis; mais alors, il était 
à la mode (Floréal, an VIIT, La Mésangere). 


Que lui conte-t-il ? 


Chapeau en coquille. Large pantalon de nankin. 


L’escarpolelle a souvent servi de molif 
aux arlisles, mais personne na su en urer 
un aussi délicieux parti que Fragonard. 
Malheureusement, sa composition est top 
connue. 

Celle-ci est plus simplement arrangée. 
et si la jeune personne, lancée dans les airs, 
laisse flotter au vent sa chevelure et son 
écharpe, du moins elle ne laisse pas échap- 
per de son pied cette mule mignonne, qui 
fait réfléchir € l'abbé » de Fragonard. Ier, 
le promeneur armé d’une longue-vue, qui 
interroge le ciel, ne trouvera rien dans Île 
champ de sa lorgnette qui puisse choquer 
le moins du monde son innocence. 


Nous croyons inutile de signaler les ST j 

deux toiles de Norblin; on peutreconnaître, à NQ 

; ; . . Q | 

encore, sur l’une d'elles, le coin du Jardin ne” | 

des Tuileries qu’elle représente. . = 
Les personnages sont gracieux et bien Le RE fe s 


croupés et leurs costumes féminins sont 


: : ; PA at L'Escarpolette. 
indiqués avec precision. 


hapeau de paille brodé sans ruban. 
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Les deux figures du haut ont des colle- 


reltes en éntonnoir et des robes de mousseline 
brodée. 

À celle époque, Part du repassage était 
porté au plus haut point de perfection, dit un 
journal de modes, aussi n’est-ce plus à Neuilly 
que nos élégantes envoient leur linge. I faut, 
non la main grossière d’une paysanne, mais la 
main délicate d’une Parisienne pour toucher 
le linge fin d’une petite-maitresse. On paie 
W - 6 sols pour blanchir une robe et 50 pour la 
repasser. 

ALL La toque de la dame, au bas de la page, 
n'est pas très gracieuse, mais la figure est 
bien drapée. Nous sommes loin des toilettes 
Louis XV et Louis XVT :onest passé brusque- 
: ment d’un excès dans l’autre. Sous prétexte de 


se rapprocher de la nature, le costume ne 
dissimule plus les petits défauts ; et, malheu- 
reusement, toutes Les femmes n'étant pas par- 
faites comme formes, on reviendra doucement 
aux modes plus où moins bizarres, jusqu’à nos 
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Les Portraits de Gérard sont des documents d’une valeur inestimable, non seule- 
ment au point de vue historique, mais surtout, pour nous, au point de vue de Pau- 
thenticité : ils ont été portés. Aussi, n’avons-nous pas craint d'en reproduire quelques- 
uns, particulièrement ceux qui nous offrent des costumes de dames, dont la plupart sont 
connus. 

De 1804 à 1825, Gérard a peint les personnages les plus en vue de son lemps. Nous 
avons, bien entendu, négligé les rois, les princes et les guerriers pour ne nous attacher 
qu'aux costumes civils. 

Il est inutile de faire remarquer que beaucoup de ces derniers sont d’une rare élé- 
gance et que nous ne sommes guère en progrès sur celle époque, où les costumes de 
M"° Bernadotte, par exemple, et de M" Visconti, sont de toute beauté. Gérard François 
naquit à Rome en 1770, 
le % mai, de parents 
français, el mourut à 
Paris, le1Tjanvier1837. 
Il étudia d’abord chez 
Pajou, slaluaire, el 
chez le peintre Brenet ; 
mais c'est à l’école de 
David qu'il puisa cette 
vigueur quicaractérise 
S6S CLUNTES: 

De 1800 à 1810, le 
nombre des portraits 
que fit Gérard est in- 
calculable. Mais c’est 
surlout après 1814 que 
son atelier se tCrans- 
formaen manufacture. 
Presque tous les por- 
Lrails exécutés par Gé- 
rard à celle époquesont 
assez faibles et en par- 
Liesortisd’'autresmains 
que de la sienne. Mal- 
vré sa richesse et ses 
succes, Gérardestmort 
triste, inquiel sur le 
mérile de son œuvre, 
el poursuivi par Pidée 
qu'une nouvelle géné- 
ralion d'artistes allait 
prendre la place de 
ceux qu'ilavait connus 
el aimés. Il avait soi- 
xante-septans quand il 
mouruL. 


Il a laissé des des- 


cendants.etsonarriere- 


. n a LS a 2 
M.-le comte et Mn la comtesse de Frise (1804), par Gérard. pelt-fres existe encore. 
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Se 


Sans ôtre encore bien 
élégant, ee traineau est 
moins lourd que le précé- 
dent, mais le costume du 
patineur n’a pas Pair d’être 
très chaud. 


Le fragment du tableau 
de Boilly, représentant le 
Départ des Conscrits,nous 
montre un groupe de per- 
sonnages attendant le pas- 
sage des futurs soldats : 
une figure de jeune fille, 
donnant le bras à une sœur 
plus jeune ; un bourgeois 
accompagné de sa femme 
et de son petit Sarcon; un 
cavalier en redingote eau- 
sant avec un de ses amis :et 
enfin deux petits gamins, 
dont un cireur de sou- 
liers. Le fond est sombre 
et laisse à peine discerner 
une charrette chargée de 
foin, 


Dix-neuvième 


La Partie de traineau. 


Le Départ des conserits, par Boïlly (Carnavalet), ! 
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On lit dans Le Bon Genre: 

« Quel charme puissant le 
plaisir a mis dans la danse! 
Ces mains qui se touchent, ces 
bras qui s’entrelacent, sont 
autant de conducteurs électri- 
ques, à l’aide desquels il pro- 
duit un effet aussi promptque 
sûr. Et comment l’âme échap- 
perait-elle à d'aussi délicieuses 
sensalions, que lout favorise à 
l’envi? Déjà lun des sens est 
vivement ému par le bruitdes 
instruments ; la vue est flattée 
de tout ce que la mode a fait 
inventer pour elle, de tout ce 
qu'un bal réunit d’attraits dans 
les beautés qu'il rassemble ; 
l’odorat estcharmé par les par- 
fums que la toilette emploie ; 
et quand toutes ces causes sont 
aidées par la sensation de la 
danse même, leur puissance 
est presque irrésistible... » 

Et plus loin : « La valse est 
une danse allemande dont nos 
Françaises raffolent. Tantôtles 
danseurs setrouventembrassés 
par le milieu du corps, tantôt 
enlacés. Quinze, vingt, quel- 
quefois trente groupes tlour- 
noyants suivent une direction 
circulaire. Dans cette danse, le 


cavalier est comme le pivot du 

groupe en action. » (Le Bon 

Genre, 1817.) Tout se lient 
prose el Costume. Continuons : « Cette jeune beauté à qui une mère prudente et même 
sévère répète sans cesse que la timidité est l’apanage de son sexe, à qui l’on est toujours 
prêt à reprocher une légèreté, une inconséquence, que l’on environne de soins pour la 
garantir de mille propos ‘flatteurs, est cependant conduite dans un bal comme pour y 
faire une expérience contraire. Le maître à danser lui a dit qu'on devait fixer d’un air 
aimable celui avec lequel on danse ; il lui a enseigné toutes les grâces de ces attitudes 
qui égarent l'imagination ; sa main, qu’elle sait bien qu'un homme ne doit pas toucher, 
est cependant touchée et même pressée au bal par une heureuse main! Dans les courts 
repos d’une contre-danse elle ne peut pas empêcher que son danseur ne la trouve char- 
mante, ne le lui dise et ne le lui répète. 

« En vain, les mères attentives redoubleront de surveillance ; qu’elles sachent bien 
que s'il existe des bals, les objets qui leur sont chers y inspireront des sentiments 
tendres, et qu'on n’est pas toujours insensible aux maux qu’on à causés. » Le Bon 
Genre, 1817. 


Le négligé. 


« Les capotes ont évidemment élé inventées par des coquettes peu jolies, qui ont 


voulu exciter la curiosité des hommes et leur 
tenirune mystilication toute prête; ou par de 
jolies amoureuses qui ont voulu se ménager 
des promenades diserèles, des têle-à-tèête 
valants; mais l'empire de la mode ne caleule 
pas lous ces motils : dès qu'une nouveauté 
paraît, elle est adoptée sans réflexion. Ainsi, 
presque Loutes les têtes de nos élégantes se 
trouvent aujourd’hui tellement absorbées 
sous le toit des capotes de percale, qu'il est 
impossible de les y reconnaitre. » (Le Bon 
Genre, 1817. 


« Lorsqu'on parlait naguère de falbalas, 
l'esprit se reportait au règne de Louis XV, 
el la petilte-maitresse souriait en regardant 
le portrait de sa grand’mère. Patience, made- 
moiselle, ce qui cause aujourd’hui tant de 
dédain excitera un peu plus tard votre envie; 
etce ne sera pas un falbala, mais plusieurs que 
vous voudrez porter. » (Le Bon Genre, 1817. 

Cette jeune personne franchit un ruis- 
seau, qui, espérons-le, n’est pas le Rubicon, 
avec toutes les apparences d’une femme 
légère, bien que chargée du poids de sa elef, 
renfermée dans son mouchoir! 
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DIN 


La précaution. 


Manches en spirale. Profusion de garniture. { 
Mouchoir servant de porte-clefs. 
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Voici un belexemple d’une dame 
coiffée avec un turban, qui n'est pas 
M": de Staël. 

Cette crassouiliette personne ne 
déparerait pas le harem d’un sultan, et 
le turban, fort simple du reste, qui lui 
couvre la tête et se Lermine par deux 
bouts frangés qu'on aperçoit derrière 
le cou, convient à son genre de beauté 
orientale et opulente. 

Elle est vêtue d’une robe de ve- 
lours  décolletée qui découvre des 
épaules plantureuses. Une écharpe en 
soie, négligemment jetée sur Pépaule 
droite et sur le bras gauche, vient 
rompre la monotonie du noir de la 
robe. La taille, très haute, est en- 
tourée d'une riche ceinture. Ce por- 
trait a été exécuté en 1820 par Île 
mari de celte dame, mort en 1840. 
Prix de Rome, en 1800, Granger, 
né à Paris, en 1779, était élève de 
Allais, de Regnault et de David. I 


Portrait de Mt Granger, par Granger (Louvre) 


avait du talent et une certaine célébrité 
méritée. 


« Arsène a toujours des robes qui lui 
serrent la taille et lui brident les cuisses. 


Est-ce coquetterie? Est-ce pour montrer les 
) 


formes gracieuses dont la nature la douée : j 
Non, c’est par économie : elle le disait du \ 
moins dernièrement à son mari; @l puis- 

qu'elle l’assure, j'aime à croire que c'est en ne 


effet pour ménager l’'étoffe qu’elle est tou- 
jours habillée comme dans un élui de para- 
pluie. » (Le Bon Genre, 1817. 

« La coiffure ne devant être regardée 
que comme un accessoire, Sa hauteur ne 
devrait jamais égaler la longueur du vi- 
sage. Il y a déjà plusieurs mois que ce 
principe est méconnu ; chaque jour, la mode 
des coiffures hautes fait de nouveaux pro- 
DTESSN CL TOS dames, quand elles font 
quelque courses en voilure, sont, comme 


les Cauchoises, obligées de mettre leur 
»h: v: « : à Û 0e r ,0 0 oO p . : 3 
( hap( au sur leurs genoux. » Le Bon Genre, Fichu-guimpe. Pardessus de mousseline, 


1817.) Robe de percale. 
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& Ce costume, à demi 
masculin, à quelque chose 
d'étrange ; et le petit nom- 
bre de femmes qui se sont 
montrées en pantalon sur 
les boulevards et aux Tui- 
leries ont été objet d’une 
CUFIOSILÉ si inquiélante, 
que les filles seules ont 
osé adopter ce vêlement,. » 
Le Bon Genre, 1817. 

« Une demi-élégante, 
une pelile-maitresse nat 
quée portera, méme en 
négligé, une robe garnie 


et un chapeau à plumes: 


une élécante du bon ton 
de : rs mel au contraire une robe 
Les Parisiennes à Montmorency. — l/Escarpolette. ge É ù 
unie, un chapeau de paille 
ou une simple cornetlle, 
3 . 1 0 À ' / ‘i 

mais tout dans son ajustement est de la plus grande fraicheur. » {Le Bon Genre, 1817.) 


« Ce jeu, si connu, se joue dans une chambre ou dans une enceinte limitée. 

« On bande les yeux à celui quele sort a désigné et il poursuit ses camarades jus qu'à 
ce qu'il ait deviné le nom de celui qu'il saisit. Le grand Gustave se plaisait à prendre 
cet amusement avec les gentilhommes de sa Cour. » (Le Bon Genre, 1817. 


Le Deuil. — En 1817, en France, l’usage était, pour le deuil de cour, qu'un pére el 
une mère ne portaient pas le deuil de leurs enfants ; si un fils ou petit-fils du Roï venait à 
mourir, Sa Majesté;ne pre- 
nait pas le deuil, mais les 
autres personnes le por- 
aient lorsque les enfants 
avaient dépassé dix-huit 
ans. 

Onne portait le grand 
deuil particulier que pour 
père, mère, grand-père et 
crand'mèere, mari, femme, 
frere el sœur. 

Pére el mere Six Mois: 
grand-père el grand’mère, 
quatre mois éLdemi; mari, 
un an el Six semaines ; 
femme, six mois. Les 
hommes portent les che- 
veux sans poudre, Phabit 


de drap sans boutons, les 


souliers bronzés, bas de 


laine. (Al{manach royal. Le Colin-maillard. 
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CAROLUS DURAN. — LA DAME AU GANT. 


Musee du Luxembourg 


PAR 


Les femmes ne boivent 
plus de vin à cause de la 
faiblesse de leurs nerfs, 
maiselles avalent le kirsch- 
wasser, le marasquin, le 
scubach et toutes les li- 
queurs des îles : jai même 
vu les fruits à l'eau-de-vie 
passer par plus d’une jolie 
bouche. (Le Bon Genre, 
1817.) 

Ce jeu se nommait au- 
trefois paumèle. Il faut pro- 
portionner les coups à Pâge 
et à la force du patient. Les 
gens mal élevés frappent à 
tour debras.(Le BonGenre, 
1817.) On sent déjà ici 
l'influence de l’école de 


David. 


Dix-neuvième siècle 


L’embarras du choix. 
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La main chaude. 
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La pension de jeunes demoiselles (1817). 


La chaine des dames, figure du quadrille. 
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Le marchand d’oublies. 


Nous nommons aujourd'hui ce genre de gâteaux : plaisirs. Cette petite scène se | 
passe vers 1808, comme l’indiquent les costumes du jeune marchand et des jeunes filles. 
Le chapeau à cornes est toujours de mode, ainsi que les cheveux longs et la queue. 

On peut voir la forme du gâteau sur les genoux de la figure assise à droite, au pied 
d'un arbre. Cette forme est celle d’un cône, comme aujourd’hui, mais moins évasé. | 

La joueuse, qui fait tourner l'aiguille, porte un spencer à manche ; la gourmande | 
assise à également des manches longues à sa robe; seule, la figure du milieu a des 
manches courtes comme la petite fillette qui, dressée sur la pointe des pieds, regarde 
et attend le gâteau que lui réserve le sort. | 

Ces modes, qui affectaient la simplicité et qu'on croyait renouvelées des Grecs, 
subsistèrent pendant un temps assez long, et ne disparurent que sous la Restauration. j 
En somme, elles n'étaient pas ridicules et convenaient aux personnes grandes et élancées, 
dont elles faisaient valoir « les avantages », comme disait Le Bon Genre, en 1817. 

Dans le dessin de Boilly, nous remarquons que tous les joyeux drilles se décou- 
vrent pour trinquer à leur santé. Le peuple, en France, a perdu beaucoup de sa politesse 
depuis 1824. Les causes de ce changement sont multiples, et nous n'avons pas à les 
rechercher ici. On remarquera, parmi les petits détails curieux du costume, la fente 
qui existe en bas du pantalon et qui s’est conservée, encore aujourd’hui, chez les cochers 
de fiacre. 
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Les portraits de Sériziat et de sa femme se trouvent au musée du Louvre et sont 
attribués à David. 

Sériziat devint, par la suite, un jurisconsulle éminent, à Lyon. 

IL est représenté dans sa jeunesse et porte un chapeau avec une cocarde el un 
bourdalou de velours à boucle. Sa tenue est celle d’un élégant et la cravache qu'il tient 
dans la main droite nous prouve qu’il était un sportsman. Il a une redingote en drap 
foncé, un gilet blane avec une cravate blanche à gros nœud, terminée par un jabot. Une 
culotte en peau de chamois et des bottes sans couture comp'èlont Son costume. 

Lacorrection 
du dessin de ce 
portrait a pu le 
faire attribuer 
avec raison à Da- 
vid. la pose est 
naturelle etle cos- 
tumeest celui des 
jeunes gens à la 
modeaucommen- 
cementdu xiX'siè- 
cle. Ce portraitn’a 
pas figuré dans 
l'exposition des 
œuvres de David, 
au Petit-Palais, en 
1913, dont le suc- 
cès a été une sur- 
prise pour beau- 
coup de gens. On 
ne s'explique pas 
qu'on puisse ai- 
meràlafois David 
et Cézanne, par 
exemple. Il en 
faut pour tous les 


goûts, même pour 
ceux qui n'en ont 
pas! 

Le tableau de 
Boilly de la page 
Sulvantenest en 
somme, COMPOSÉ 
d’une redingote 
vue de dos, et 
d'une robe lon- 
oœue; malgré cela, 
il ne manque pas 
dtntérét hour 
nous, qui ne re- 
cherchons queles 


costunies, Portrait de Sériziat, attribué à David (Louvre), 
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Les amateurs d’estampes (1820), par Boilly (Louvre). 
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Les jeunes mariés. Le jour des visites. 


Ces costumes de la Restauration nous montrent la transformation qui s’opère, dans 
le costume des dames surtout. 

La robe est composée d’un corsage et d’une jupe. Le corset fait sa réapparition et 
une ceinture entoure la taille. 

La jeune mariée a des manches courtes et des gants longs, et son voile recouvre à 
peine ses épaules. 

Quant à la dame en visite, elle est coiffée d’une vaste capote encadrée d’une tresse 
en ruban. Le cou est entouré d’un collier de perles à trois rangs avec une croix d’or à la 
Jeannette. Les manches courtes et bouffantes laissent voir Le bras nu, mais ganté jusqu’au 
coude. Sa main gauche tient un foulard en crêpe de Chine. Une ceinture à boucle serre 
la taille et la jupe unie se termine, dans le bas, par une bande de broderie garnie d’une 
ruche comme celle de la mariée. 

Les hommes ne brillent pas par l'élégance de leur habit de cérémonie avec le col 
très haut et les pans allongés. La cravate, toujours lâche, est retenue par un gros nœud ; 
le chapeau a une forme très haute avec de petits bords, et enfin la culotte serrée au-des- 
sous des genoux ne fait pas valoir les mollets de ces deux robins : car nous avons certai- 
nement affaire ici à des magistrats. 

Ces estampes sont publiées par la maison Martinet, qui jouit alors d’une grande 
célébrité (1820). Les éditeurs des journaux de modes ont, depuis lors, adopté non seule- 
ment une littérature spéciale, mais encore un genre d'illustration dans lequel Les propor- 
tions des personnages sont conventionnelles. Les corps trop longs supportent des têtes 
trop petites el les extrémités, pieds et mains, sont complètement sacrifiées. Ce goût 
étrange s’est propagé dans le monde entier. 
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Du méme. — Coiffure en blonde. Robe 
en tissu d'or garnie de blonde. La légèreté 
de la dentelle appelée blonde n’a pu se 
rendre au moyen du dessin, et, dans la réa- 
lité, cette coiffure serait beaucoup plus gra- 
cieuse. Du reste, toute la robe est garnie de 
blonde, depuis les manches très larges 
jusqu’au volant de la jupe. Cette robe sort 
des magasins de la maison Minette, que 
nous avons encore vue sous le Second 
Empire dans la rue de Rivoli. 

La coiffure est formée de coques frisées 
en papillottes de chaque côté de la tête, et 
soutenues par un peigne doré, comme le 
montre le dessin de la femme assise, vue 
de dos. 

Si la dame du haut de la page ne porte 
aucun bijou, en revanche, celle-ci à un 
collier de perles, des bracelets sur ses gants 
et des boucles d’oreilles. 
dans ces 
deux gravures, chargé par le bas d’une 
bordure assez lourde et dépasse la robe de 
dessus, 


Le jupon de dessous est 
Ï ; 
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Du Petit Courrier des Dames. — Robe 
de soie garnie de bouillons de tulle et de 
nœuds en feuilles de sapin; chapeau béar- 
nais en velours orné de marabouts, d’une 
aigrelte et de lisérés d’or. 

Ce costume, porté vers 1828, n’est pas 
démodé. Si le chapeau nous semble un peu 
écrasé sous cel amas de plumes de mara- 
bouts, le corsage et la robe de soie unie 
n'ont pas changé. La garniture du bas de la 
robe à trois bouillons de tulle ne serait pas 
déplacée actuellement. 

En somme, il y a moins de différence 
entre les 1828 et celles de 1913, 
qu'entre celles de 1868 et celles de 1890. 

Ce costume, composé d'un corsage de 
hauteur moyenne, décolleté ou non, et d’une 
longue jupe, paraît le prototype auquel il 
faut toujours revenir, maloré les écarts tem- 


robes de 


poraires elles bizarreries de la mode. C’est 
le costume le plus rationnel, adopté par 
toutes les nations modernes civilisées. On 
peut même avancer que c’est le plus hygié- 
nique, quand le corsel n’est pas lrop serré. 
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Petit Courrier des Dames (1828).— Robe 
de gaze Donna Maria. Coiffure ornée d’un 
chaperon de fleurs, c’est-à-dire d’une cou- 
ronne posée sur le côté, comme l'explique 
la vue de dos de la femme assise, manches 
courtes et bouflantes recouvertes d’une en- 
veloppe de gaze. 


Habit d’amazone en drap de mode; col 
de satin. Brodequinset pantalon blane. Cette 
dame estcoïffée d’un castor garni d’un voile 
vert. Elle tient une cravache de chez Ver- 
dier et son corsage à collet rabattu a trois 
‘angs de boutons. 


L’élégant coiffé par Normandieu salue 
en retirant son castor. Il a une redingote 
avec collet de velours assorti, un gilet en 
caroline, un pantalon en piqué et des chaus- 
seltes écrues. On porte alors la barbe en 
collier. 

Le port de la barbe ne fait pas partie 
du costume, mais de la toilette; il n’en est 
pas moins curieux. 
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Petit Courrier des Dames (1829). — Costume de présentation à la Cour. Habit orné 


de broderies or et argent. Chapeau orné de plumes blanches ; épée à poignée de nacre; 
escarpins à boucles. 

Ce personnage, invité aux réceptions royales, porte sa barbe en collier; une cravate 
blanche large et haute se termine par un jabot descendant sur la poitrine. L’habit est 
doublé en soie blanche et les bas sont retenus par une jarretière à boucle. 


Pelit Courrier. — Béret en gaze Donna Maria; robe de crêpe garnie de rubans. 
Ce béret n’est pas très léger sur le dessin, mais peut faire un effet gracieux sur un 
visage jeune, encadré de coques frisées. 
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La robe esttaillée comme celles que nous avons déjà décrites. Corsage uni et plissé 
dans le haut; manches bouffantes, ceinture à la taille avec un nœud de ruban et jupe 
unie garnie de nœuds de rubans. 

Brodequins retenus par des lacets enroulés autour de la jambe. 

Il est très ‘difficile de définir, aujourd’hui, les détails du costume désignés sous un 
nom quelconque, inventé par la maison qui les fournissait. Qu’entend-on par gaze Donna 
Maria? Chaque nouveau numéro des journaux de mode porte alors un nom d'étoile 
bizarie pour attirer l'attention des clientes, comme nous le voyons faire encore aujour- 
d’hui. Qui pourra dire, dans cent ans, ce que c’est que la couleur Bismark? Il est 
probable que "Donna Maria était alors un personnage très en vue et, par conséquent, à 
la mode. 

L'histoire du Costume renferme une foule de noms employés à une certaine époque 
qui resteront toujours inexpliqués. 
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Petit Courrier de 1834. — Chapeau en paille de riz; ‘robe en jaconas; 
cachemire français. Ce cachemire sort de chez Ternaux, mais ne peut rivaliser 


avec les cachemires de l'Inde; au reste, il coûte beaucoup moins cher. 


À droite, robe en gros d'Orient; pèle- 
rine en blonde, et coiffure polonaise en 
velours. La forme de pèlerine est bizarre 
et la coiffure polonaise se compose d’un 
bonnet carré placé sur un béret orné de 
rubans. 


Le Follet : Bonnet en blonde; robe en 
velours et costume d’enfant des ateliers 
de M"° L’Archer, couturière de la Reine. 
Boa en fourrure très long, qui fut si long- 
temps à la mode. 

La petite fille à un boa, un manchon 
en fourrure, une pèlerine très large et un 
pantalon tombant sur les chaussures. 

La mode de ces pantalons pudiques 
pour dames a duré jusqu'en 1848, au 
moins. Nous les avons encore vus à cette 
époque. Dans la suite, ils devinrent indé- 
cents, et, vers 1855 à 1860, les femmes n’o- 
saient plus porter de pantalons longs etles 
bas de couleur étaient mauvais genre. 
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Le Follet, courrier des salons, 
du fameux M. Humann. Le père de 
famille est vêtu d’une redingote, 
d'un gilet à carreaux, d’une cravate 
assortie et d’un pantalon blane. Il 
tient un jonc à la main, et porte 
la barbe en collier. 

Des deux petits garçons, l'un 
aun chapeau hautde forme, comme 
les petits écoliers anglais, un ves- 
ton à manches bouflantes et un 
pantalon gris. L'autre, coiffé d’un 
petit bonnet retenu avec un cordon 
passé sous le menton, porte une 
blouse serrée à la taille par une 
ceinture, et un pantalon blanc. 

Les deux enfants ont des cols 
ruchés. Les enfants sont les vic- 
Limes innocentes de la mode. Vers 
1840. il était de bon ton de les ha- 
biller en polonais et on les coiffait 
decasquettes tenantle milieu entre 
le shapska et la casquette des fac- 
teurs de messagerie avec un gland 
énorme aplati. 


Le Follet de 1834. — Robe en per- 
sane brodée, el coiffure exécutée par 
un artiste à la mode. 

La pelerine ici est remplacée par 
des rubans avec des nœuds sur les 
manches bouffantes et un nœud simple 
sur la poitrine avec les bouts pendant 
sur la jupe. 

La coiffure, qui a dù demander 
beaucoup de temps, est formée de nattes 
sur les côtés de la tête et sur le front, 
où elles se courbent en anneau pour 
aller ensuite se lerminer en chignon 
sur le dessus du crâne, comme on le 
voit dans la dame assise et vue de dos. 

La persane en soie est garnie 
d’une broderie représentant une bran- 
che de vigne avec grappes et feuilles. 

Nous disons broderie, mais peut- 
être est-ce une application. Dans tous 
les cas, ce n’est pas l'impression comme 
les toiles de Jouy, dont nous n'avons 
pas parlé. 


nous apprend que ces costumes sortent des ateliers 
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Le Journal des Demotselles (1810). — Nous voici loin des modes précédentes et des 
robes grecques. Les gravures de modes, alors généralement dessinées par des femmes, 
ne nous laissent plus rien ignorer sur le costume à partir de 1840. Nous ferons remar- 
quer le délicieux vêtement du petit garçon! 

Vers 1848, à l’époque des guerres africaines contre Abd el Kader, on habilla les 
enfants avec des algériennes, vestes de velours noir avec garniture de boutons d'acier. 

Mais la casquette plate, qui n'avait rien d’algérien que le gland, était le complément 
de ce joli costume de notre enfance. 
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Le Bon Ton. — Ce journal se contente de donner 
les adresses des fournisseurs. 


Le Follet. — Chapeau en poult de soie, robe en gros 


de Naples et robe en pékin. 


Le Follet. — Chapeaux en paille, mantelet 
en dentelle noire. 


Ces modes du temps de Louis-Phi- 
lippe, c’est-à-dire vers 1840, nous expli- 
quent comment on fut amené progressi- 
vement à la crinoline. Nos grand’mères 
portaient une quantité de jupons, blancs 
pour la plupart, parfois empesés, qui 
élargissaient la jupe et lui donnaient 
l'ampleur que nous trouvons sur ces gra- 
vures, et les modistes donnaient libre 
cours à leur imaginalion pour décorer 
ces vastes surfaces, el pour rompre leur 
monolonie. 

Lesgantsen peau sont remplacés par 
les mitaines de soie et les chapeaux, en 
forme de capotes, recouvrent des ban- 
deaux séparés par une raie médiane et 
terminés par des papillottes. 

Nous connaissons des collections de 
gants et de chaussures très instrnctives, 
en France et en Angleterre, et on a pu 
en voir des échantillons dans les exposi- 
tions rétrospeclives. 

On possède des gants trouvés dans 
des tombeaux remontant au vint siècle. 
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La Mode, de 1840, nous offre un paletot grec du célèbre tailleur Humann, et le cha- 
peau de Jay qui coiffe la tête du dandy du milieu. 
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Cette mariée porte une robe de satin 
d'Estrée, garnie d'Angleterre, sortie de 
la maison Gagelin, dont on pouvait voir 
encore l'enseigne, il y a quelque temps, 
rue Richelieu. 

La chevelure, à bandeaux terminés 
par des nattes entrelacées de perles, 
est couronnée de roses. Le chignon, 
seul, parait garni de boutons de fleurs 
d'oranger. 

Le voile, en forme d’écharpe, est jeté 
sur la tête entre le chignon et la cou- 
ronne. Les épaules sont cachées sous un 
fichu de riche dentelle. retenu sur la poi- 
trine par une broche. Les manches sont 
longues et garnies de dentelles à la nais- 
sance du bras. Enfin, la jupe est bordée de 
deux rangs de volants, fendus sur le côté 
pour montrer une autre jupe de dessous 
(1840). Le costume des mariées a changé 
et change comme les autres, et Pemblème 
de la fleur d'oranger ne remonte pas très 
haut. Le voile, lui-même, n’a pas toujours 
été porté comme celui qui est actuelle- 
ment en usage : celle gravure de modes 
en est la preuve. 
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La Mode nous offre les modes dau- 
tomne, en 1841. Les coiffures sont toujours 


ces capotes el ces papillotes qu'on connait 
surtout par les dessins de Gavarni. 

La dane du second plan a une écharpe 
de cachemire, et les gants sont garnis de 
crispin de casimir brodé. Ce journal consa- 
cre malheureusement sa description des 
costumes à des réclames, etil cite les noms 
de maisons alors à la mode, mais aujour- 
d’hui disparues ou oubliées: maisons pour 
la lingerie, les mouchoirs, les gants, les 
chapeaux, etc. Ces noms n'offrent plus 
d'intérêt que pour les romanciers, amou- 
reux de la couleur locale. 

On retrouve quelques-uns de ces noms 
dans les romans de Balzac : c’est lui qui cite 
Humann, Verdier, ete., mais, la plupart de 
ces célébrités d'un jour ont fait place à 
d’autres. Il en est de même pour les en- 
seignes des grands magasins. Qui se sou- 
vient des Deux Magots, du Pauvre Diable, 
de la Æedingote grise. où du Long vélu? 


D) 
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Nous voici en 1847, au printemps, et nous pouvons nous rappeler les costunies de 
notre enfance sans recourir à La Mode; mais ce journal va nous aider. Nous connaissons 
déjà le costume de cette dame vêtue d’un mantelet. 

La petite fille a un vaste chapeau de paille, garni de larges rubans; une robe blanche 
recouverte d’une tunique fermée à la taille. Sa sœur a une robe à carreaux avec un 


corsage à basques et elle est coiffée d’une capote garnie d’une couronne de fleurs arti- 
ficielles. 

Nous remarquerons en outre les bottines en étoffe et les pantalons longs; nous 
relevons ici encore l'adresse de la maison Dubos, qui fournit le fouet du cocher et les 
harnais. 

La réclame était alors dans l'enfance; néanmoins le journal de modes donnait 
timidement les adresses des magasins achalandés comme ceux de Tahan, de Giroux, ete. 
Aujourd'hui, personne ne les connaît : l'enseigne pittoresque tend à disparaître et le 
fournisseur ou le magasin remplace l'enseigne par le prospectus illustré, 
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Le Journal des jeunes Filles, de juin et de septembre 1850, nous présente ces 

deux costumes. Mais il a ‘encore pour nous un autre intérêt; ces gravures sont l'œuvre 

de Me Anaïs Toudouze, qui n’est autre que 

= la mère de E. Toudouze, le prix de Rome 

en peinture, etde G. Toudouze, son frère, le 

littérateur, malheureusement morts tous les 
deux. 

Me Anaïs Toudouze a pendant de lon- 
gues années illustré les journaux de mode 
et non sans talent; mais ce sont encore ses 
deux fils qui sont ses meilleurs ouvrages. 
Le peintre Édouard Toudouze a fourni aux 
Gobelins des cartons de lapisserie remar- 
quables pour la ville de Rennes, et Gus- 
tave Toudouze a publié avec succes une 
série de romans dont il serait trop long 
d’énumérer les titres. 


Cendrillon, journal des petites demoi- 
selles, ne remonte pas aussi loin que le 
journal précédent, el nous voyons enfin 
apparaître des crinolines sur la”dame du 
second plan et sur la fillette. 


L'amazone n’en porte pas. 
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Nous voici arri- 
vés à la veille du 
coup d'Etat. Au mois 
de novembre 1851, 


ir. ces deux dames por- 


tent des chapeaux 
œarnis intérieure- 
ment de fleurs artifi- 
cielles, et retenus par 
un nœud de rubans. 
Leurs mantelets sor- 
tent de la maison Ga- 
gelin et leurs robes 
de soie ontété lissées 
à Lyon. L’une a deux 
rangs de volants et 
l’autre est décorée 
d’un dessin chinois. 
Ces dames $se 
rendent, sans doute, 
à une fête officielle 
offerte par le Prince- 
Président, et s'apprè- 
tent à gravir les mar- 
ches de lescalier qui 
conduit aux salons du 
rez-de-chaussée du 
Palais de PElysée. 
Dans le fond, on 
voit un cavalier en 
faction. La tournure 
des robes est raison- 


nable et n'atteint pas 


ces proport Ions eEXa- 


gérées que lui don- 


nera la crinoline, en- 


couragée en hautlieu. 
La crinoline a défrayé les chroniques de l’époque et les petits théâtres en ont usé et 
abusé. Il suffit de jeter les yeux sur les caricatures des”journaux illustrés et, en parti- 
culier, sur les dessins de Cham, pour comprendre son rôle dans le costume. En dépit 
des critiques, elle n’a pas moins triomphé pendant près de vingt ans! Nous ne pouvions 
la passer sous silence. 
La mode ne se discute pas. Néanmoins, après avoir parcouru cette suite de costumes 
à travers les siècles, on est bien obligé d’avouer que le progrès ne se fait pas sentir 
dans Phumanité à ce point de vue. Si Puniformité du costume tend à se répandre dans 
le monde entier, non seulement chez l’homme riche, mais encore chez le prolétaire et 
l’ouvrier, on observe la même tendance chez la femme. La mode de Paris fait loi presque 
partout, malgré tous les efforts des peuples jaloux pour s’y soustraire. Lorsque le 
général Grant fit le tour du monde, après ses deux pré isidences, il n'avait vu que des 
gens en habit noir dans tous les pays visités 
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Le Journal des jeunes Personnes, du 
mois de mars 1859, publie une toilette de 
mariée et des toilettes de ville (dessins 
d'Héloïse Leloir). La mariée est couverte 
d’un voile attaché à la chevelure et descen- 
dant jusqu'au bas de la jupe à trois volants. 
Le corsage est garni de manches larges 
également à volants. Elle porte au corsage 
et dans les cheveux des fleurs blanches qui 
ne sont pas des fleurs d'oranger. 

Les costumes de ville. — La dame 
de droite porte un mantelet avee un large 
col rabattu et des revers garnis de glands, 
avec une très large bordure de dentelle de 
Chantilly noire. 


Le Magasin des Demoiselles, de mai et 
de juin 1862, nous montre les efforts des cou- 
turières pour couvrir ces énormes cloches 
d’étoffes que formait la crinoline, nœuds 
de ruban, dessins brodés, volants, ete., sans 
pouvoir arriver à des résultats satisfaisants. 
Jamais la crinoline n'a fourni de modèles 
artistiques aux peintres, encore moins aux 


sculpteurs : elle à toujours été attaquée el 
jamais défendue. 
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Sie enr qu en y 


La Revue de la Mode. — Deux dames debout, près d’un guéridon, dans une biblio- 
thèque. On peut juger ici de l’ampleur de la crinoline. Nous n’avons jamais rencontré 
personne qui défendiît cette mode bizarre, excepté les rédacteurs des journaux de mode... 
et pour cause! 
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L'Elégant, journal paru un peu avant 
la guerre de 1870, nous offre un modèle 
de costume pour hommes qui se rapproche 
beaucoup du nôtre actuellement. Le cha- 
peau haut de forme diminue de hauteur et 
ses proportions sont 
les mémes-que % 
celles des chapeaux E 
que nous portons. 
Les vestons, à un 
ou à deux rangs de 
boutons, avec ou 
sans revers de soie, 
le gilet garni de 
transparent, enfin 
le pantalon, dont la 
coupe à à peine va- 
rlé, tout cel ensem- 
ble du costume mas- 
culin pourrait se 
porter aujourd'hui 
sans attirer l’atten- 
tion. Depuis qua- 
‘ante ans, le cos- 
tume d'homme n'a 
presque pas varié. 
IL s’est de plus en 
plus répandu dans 
le monde entier. 
Tous les peuples 
ont une tendance à 
adopter la même 
tenue, et les costu- 
mes locaux si pitto- 
resques disparais- 
sent petit à petit 
pour ne plus re- 
venir. 

Au reste, on est 
devenu beaucoup 
plus tolérant, à Paris, depuis la guerre. 
Sous le Second Empire, à part le Persan, 
Mangin et un vieux Polonais, la foule 
était toujours composée des mêmes élé- 
ments : masse gris sombre piquée du 
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bleu des blouses et du blanc des bras de 
chemises et des robes d’été des jeunes 
filles. Lorsque les 
Vosges arrivèrent à Paris, en 1869, on put 
revoir, avec un cerlain étonnement, les 

mollets qui avaient 
depuis 


francs-tireurs des 


disparu 
près d’un demi-sie- 
cle. A cette date, 
un Arabe, en cos- 
Lume, sur le bou- 
levard, était un 
événement. Aujour- 
d'hui, on peut s’ha- 
biller à sa guise, 
et se promener dans 
les rues : personne 
ne se retourne. On 
estbhlasé. C’est 
méme là une des 
causes du manque 
de goût et d'orici- 
nalité que l’on re- 
marque en tout. 


L'ennui naquit un 
jour de l'uniformité. 


Le chapeau haut 
de forme a fait 
place au chapeau 
melon, plus ration- 
nel, plus commode 
el plus économique. 
Le chapeau de 
paille à été Sénéra- 
lement adopté pour 
lAété er lacas 
quette est en hon- 
neur, surtout de- 
puis l’engouement 
pour les exercices du sport, el particulie- 
rement chez les chauffeurs d'automobiles. 
Mais le côté artistique de la coiffure est 
complètement sacrifié : on ne recherche 
que le côté pratique. 
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